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LETTRE  CXXII.^  ' 

ViSLE  DE  SaiKT^DoMIKGVE,  > 

Apk  I N E eûmes  - nous  quitté  Tif- 
thme  de  Panama  , pour  nous  ren- 
dre k Saint  - Domingue',  qu’il  s’é- 
leva des  vents  contraires  , qqi  tra- 
verferent  notre  navigation.  La  route 
en  devint  plus  longue  j mais  j’avois 
heureufement  l’hiftoire  de  cette  ifle, 
dont  la  ledure  m’occupa  utilement  pen- 
dant le  voyage  ^ j’eus  même  le  temps 
d’en  faire  l’abrégé  que  je  vous  envoie  ; 
il  vous  apprendra  ce  qu’éroit  autrefois 
Saint  - Domingue  , appellée  Hayti , 
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lorfque  Chiftophe  Colomb  y aborda. 
Il  la  nomma  Rifpaniola  , ou  petite 
Efpagne  , croyant  y trouver  quelque 
. reiremblancc  avec  ce  royaume  , tant 
par  le?  arbres  & les  plantes  qui  bordent 
les  côtes  , que  par  les  poHTons  qui  fe 
pêchent  dans  les  mers  voifines.  11  eft 
à propos  , Madame,  ^de  vous  faire  con- 
noître  ce  premier  conquérant  du  nou- 
veau monde , en  vous  parlant  du  pays 
dont  il  a fait  la  découverte.  Ses  pre- 
mières expéditions  ont  eu  des  fuites  fi 
intérellantes  , qu’elles  font  dignes  de 
votre  curiofîté. 

Ce  fameux  navigatêui*  avoît  été  fi 
peu  cpnnu  jufqu 'alors,  qu’on  ne  s’eft 
jamais  accordé  ni  fur  fon  extraélion  , 
ni  fur  le  Heu  de  fa  naiflance.  On  croit 
communément  qu’il  étoit  de  Gênes,  SC 
plufieurs  l’ont  fait  naître  de  la  lie  du 
peuple.  D’autres  lui  aflîgnent  une  no- 
bleffe  ancienne,  & le  difent  originaire 
de  Plaifance.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’eft  qu’il  pafla  fur  mer  la  plus  grande 
partie  de  fa  jeunefle  , & qu’ayant  fait 
naufrage , il  fe  fauva , à l’aide  d’une 
planche , fur  les  côtes  de  Portugal.  Il 
époufa,  à Lisbonne,  la  fille  d’un  célébré 
niarin,  qui  lui  procura  quelque  fortunes 
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fnais  rien  ne  le  flatta  plus  dans  cette 
alliance  , que  de  trouver,  dans  les  par- 
piers  de  fon  beau  - pere,  des  cartes^ 
des  manufcrits  , ÔC  une  relation  de 
voyage , dont  la  leâure  alluma  en  lui 
le  defir  le  plus  vif  de  faire  des  décou- 
vertes. Ceft  donc  à celles  des  Portu- 
gais dans  l’ancien  monde , que  nous 
devons  le  nouveau  ^ fi  pourtant  c’eft 
une  obligation  que  cette  conquête  de 
l’Amérique ,,  fi  funefte  pour  fes  habi- 
tants, & peut-être  même  pour  les  con- 
quérants. Quoi  qu’il  en  foit  ^ cette  ef- 
pece  de  création  nouvelle  eft  le  plus 
grand  événement  de  notre  globe,  dont 
une  moitié  avoit  toujours  été  ignorée 
de  l’autre.  : ; 

On  prétend  que  les  anciens  avoient 
déjà  eu  quelque  idée  de  l’exiftence  d’un 
nouvel  hémilphere  : on  cite  Platon  , 
qui  parle  d’une  ifle  nommée  Atlantide  , 
placée  au  delà  des  colonnes  d’Hercule, 
près  de  laquelle  eft  un  vafte  continent. 
Gn  cite  encore  un  livre  d’Ariftote , 
qu’Ariftoté  n’a  peut  être  jamais  connu, 
& où  il  eft  dit  qu’un  vaifleau  Car- 
thaginois ayant  pris  fa  route  entre  le 
couchant  6c  le  midi  , ofa  pénétrer 
dans  une  mer  Jnconnue  5 qu’il  y dé- 
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couvrit  une  terre  fpacieufe  ^ arrofétf 
de  grandes  rivières , & couverte  d’im- 
menfes  forêts  ; . qu’une  partie  de  l’équi- 
page s’y  établit  *,  que, les  autres  étant 
'retournés  à Carthage  , le  fénat  crut 
devoir  enfevelir  dans  l’oubli  un  évé- 
nement , dont  on  pouvoir  craindre 
les  fuites  y qu’il  fit  donner  fecréte- 
ment  la  mort  à ceux  qui  étoient  reve- 
nus dans  le  vaifleau , 6t  qu’à  l’égard 
des  premiers , on  n’en  avoir  plus  entendu 
parler.  - 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que 
l’Océan  contenoit  des  pays  fertiles  , 
& d’une  vafte  étendue  , où  les  hom- 
mes & les  animaux  font  beaucoup 
plus  grands,  & vivent  plus  long-temps, 
que  dans  le  nôtre ’j  qu’ils  y ont  des 
ufages  & des  loix  contraires  à ceux 
des  autres  peuples  , 8c  une  incroyable 
quantité  d’or  8c  d’argent,  moins  efti- 
més  parmi  eux  que  le  fer  ne  l’eft  en 
Europe.  Quelques-uns  ont  dit  que  les^ 
enfants  de  Noé  s’étant  établis  en  Sibé-. 
rie,  paflerent  de  là  en  Canada  fur  la 
glace  -8c  qu’enfuite  leurs  defeendants, 
nés  en  Amérique  , allèrent  peupler  le 
Pérou.  Selon  d’autres,  ce  font  les  Chi- 
nois 8c  les  Japonois  qui  ont  envoyé 
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des  colonies  dans  le  nouveau  monde. 
C’eft  ainfi  que  les  favants  ont  toujours 
raifonné  fur  ce  que  des  hommes  de  gé- 
nie ont  inventé. 

Moins  frappé  de  ces  conjeâures, 
que  des  entreprifes  des  Portugais , 
Colomb  conçut  qu’on  pouvoit  encore 
faire  quelque  chofe  de  plus  grand  , ÔC 
par  la  feule  infpeétion  d’une  carte  de 
notre  univers,  il  jugea  qu’il  devoir  y 
en  avoir  un  autre  j qu’on  le  trouve- 
roit  en  voguant  toujours  vers  l’occident, 
& que  la  plus  grande  partie  du  globe  ,* 
qui  étoit  encore  inconnue , ne  devoit 
pas  être  occupée  uniquement  par  des 
mers.  Son  courage  fut  égal  à la  force 
de  fon  efprit,  & d’autant  plus  grand, 
qu’il  eut  à vaincre  les  préjugés  de  fes 
contemporains , £c  à elfuyer  les  refus 
de  tous  les  princes. 

Il'  crut  devoir  d’abord  communiquer 
fes  vues  à fa  patrie  jamais  les  Génois, 
refroidis  pour  les  voyages  de  mer , 
par  le  tort  que  les  découvertes  des 
Portugais  caufoient  à leur  commerce  , 
rejetèrent  fes  propofitions  commç  des 
fables , le  traitèrent  de  vifionnaire , Sc 
perdirent  la  feule  occafion  qui  pouvoit 
d’offrir  à eux  de  s’agrandir  j car  aveQ 
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moins  d’argent , de  monde  5c  de  vaiA 
féaux  qu’il  ne  leur  en  faut  pour  confer- 
ver  la  Corfe , la  fuite  à fait  voir  qu’ils 
auroient  pu  conquérir  de  très-grands 
empires. 

■ Colomb  s’adreffa  à domjuan,  roi 
de  Portugal  : ôc  cette  ouverture  fut 
d’autant  mieux  reçue  à la  cour  de  Lif- 
bonne , que  fon  mérite  y étoit  plus 
connu.  Ce  prince  Tamufa  quelque  temps, 
5c  quand  il  crut  avoir  bien  faifi  fou 
idée  , il  fit  préparer  un  vaifleau  , dont 

11  confia  la  conduite  à un  autre  capi- 
taine. Celui-ci  parcourut  la  mer  inuti- 
lement , ÔC  revint  pleinement  perfuadé 
que  le  projet  étoit  chimérique.  Dans 
l’indignation  de  fe  voir  ainfi  trompé, 
Colomb  réfolut  de  quitter  le  Portugal, 
5c  d’offrir  fes  ferviccs  à une  autre 
puiflance. 

Il  ne  pouvoir  guère  s’adrefTer  à la 
France,  où  les  affaires  étoient  en  con- 
fufion , 5c  la  marine  négligée  fous  la 
minorité  de  Charles  VIII.  Le  roi  d’An- 
gleterre refufa  d’adopter  un  projet  qui 
entraînoit  une  dépenfe  affurée  , 5c 
n’offroit  que  des  efpérances  incertai- 
nes. L’empereur  Maximilien  n’avoit 
ni  port  pour  une  flotte , ni  argent  pour. 
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l’équiper.  Chriftophe  n’efpéra  donc 
qu’en:  la  cour  d’Éfpagne  : il  préfenta 
Ton  plan  à Ferdinand  Sc  à Ifabelle; 
mais  il  eut  à combattre  tout  ce  que 
l’ignorance  , l’opiniâtreté  & l’envie 
purent  lui  oppofer.  Après  huit  années 
de  follicitations  , fa  patience  étoit 
totalement  épuifée  : il  avoit  pris  congé 
de  la  reine  de  Caflille,  dans  le  deflêin 
d’aller  en  France  éprouver  la  fortune  , 
lorfque  Ifabelle  le  rappella,  Scconfentit 
au  bien  que  le  citoyen  de  Gênes  vou- 
lut lui  faire.  Elle  y fut  engagée  par 
fon  confeffeur , qui  lui  fit  les  plus  vives 
inftances  , pour  qu’elle  acquiefçât  à 
la  demande  de  cet  étranger.  Cette  cour 
étoit  pauvre;  & c’eft  prefquc  toujours 
le  défaut  d’argent  qui  fait  échouer 
les  grandes  entreprifes.  Il  fallut  que 
le  confelTeur  avançât  une  partie  des 
fraix  ; deux  négociants  nommés  Pin- 
zon  , achevèrent  de  fournir  le  refte 
des  fommes  néceflaires  pour  cette  ex- 
pédition , ÔC  Chriftophe  Colomb  fut 
nommé  amiral  de  l’Océan,  avec  tous 
les  appointements , privilèges  St  pré- 
rogatives . attachés  au  pavillon  Ef- 
pagnol.  • 

^Le  nouvel  amiral  prelTa  fon  arme- 
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ment  , compofé  de  trois  navires , SC 
mit  à la  voile  au  mois  d’août  de  l’an- 
née 1492.  Après  lix  femaines  de  na- 
vigation , plufieurs  de  ceux  qui  mon- 
tüieni  fes  vailFeaux,  commencèrent  à 
pleurer  amèrement  , s’imaginant  que 
peut-être  ils  ne  reverroient  jamais  la 
terre.  Colomb  , qui  craignoit  que  leur 
découragement  ne  le  communiquât  au 
relie  de  l’équipage , les  raflura , en 
leur  faifant  efpérer  toutes  fortes  de  ri- 
chefles.  Ils  avoient  fait  dix- huit  lieues 
ce  jour- là  ^ il  n’en  compta  que  quinze, 
réfolu  de  dégurfer  ainfi  fon  journal  du- 
rant tout  le  voyage,  pour  qu’ils  fe  crul^ 
fenttoujoûrsmoins  éloignés  de l’Efpagne. 

Ces  petits  artifices  étoient  néceflai- 
res  pour  calmer  leur  efprit  ^ mais  ils  ne 
furent  pas  toujours  fufirfants;  car  la 
crainte  de  périr  fur  mer,  en  cherchant 
un  pays  qu’on  ne  trouveroit  jamais , ex- 
cita plus  de  murmures  parmi  fes  gens  , 
qu’il  n’avoit  elTuyé  de  refus  des  princes 
de  l’Europe.  Les  uns  étoient  pénétrés 
de  frayeur  , en  confidérant  qu’ils 
étoient  au  milieu  d’un  abyme  fans  fond 
fans  bornes , toujours  prêt  à les  en- 
gloutir. D’autres  fe  mirent  à cabaler 
cooue  leur  chef  ; qui;  |)ar  une 
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nation  extravagante  , avoit  , difoient- 
ils , entrepris  d’élever  fa  fortune  aux 
dépens  de  leurs  travaux  & de  leur  vie. 
Ils  fe  fuggérerent  réciproquement  , 
qu’ayant  été  affez  loin  pour  faire  connoî- 
tre  leur  courage  & leur  perfévérance  y 
il  étoit  temps  qu’ils  retournalfent  dans 
leur  famille.  Enfin  la  terreur  & le  défef 
poir  les  poulferent  à une  telle  fureur  y 
que  quelques-uns  propoferent  de  jeter 
l’amiral  dans  les  flots,  & de  dire  qu’il 
y étoit  tombé  par  accident.  Colomb 
comprit  la  grandeur  du  péril  5 mais 
feignant  de  ne  rien  entendre,  il  em- 
ployoit  tantôt  les  carefles  & les  repré- 
îemations  pour  les  adoucir , tantôt  les 
menaces  & l’autorité  pour  les  intimider. 
Enfin  la  révolte  devint  fi  éclatante , que 
n’efpérant  plus  rien  de  la  févérité  ni  de 
la  douceur,  il  prit  le  parti  de  faire , aux 
plus  furieux,  une  propofition  qui  fuf- 
pendît  leurs  emportements  : il  leur  pro- 
mit que  fi  dans  trois  jours  la  terre  ne 
paroiflbit  point,  il  s’abandonneroit  à 
leur  vengeance.  Cette  déclaration  les 
toucha  \ mais  ils  jurèrent  que  s’ils  ne 
voyoient  rien  de  certain,  ils  repren- 
Croient  la  route  de  l’Europe. 

Leurs  majeilés  catholiques  avoleni 
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promis  une  penfion  de  trente  écus  d’of 
à celui  qui  appercevroit  la  terre  le  pre- 
mier^ mais  pour  prévenir  les  acclama- 
tions tumultueufes , elles  avoient  or- 
donné que  quiconque  auroit  crié  trois 
jours  avant  qu’on  la  découvrît,  ne  feroit 
plus  admis  .à' la  récompenfe  , quand 
même  l’événement  .prouveroit  enfuite 
la  vérité  de  la  découverte.  Colomb 
afluré  par  le  vol  des  oifeaux,  par  des 
branches  d’arbres , & quelques  fruits 
quif  flottoient  autour  du  navire  , que 
la  terre  n’étoit  pas  éloignée,  exhorta 
fês  gens  à être  vigilants  pendant  la  nuit, 
parce  qu’il  étoit  perfuadé  qu’ils  la  ver- 
roient  le  lendemain.  Vers  les  dix  heu- 
res du  foir  , fe  trouvant  dans  la  cham- 
bre de  poupe  , il  apperçut  une  appa- 
rence de  lumière,  & la  fit  obferver  à 
plufieurs  perfonnes  , qui  jugèrent  que 
e’étoit  une  chandelle  allumée  dans 
k cabane  de  quelque  pêcheur.  Cette 
vue  augmenta  leur  précaution , ôc  ils 
découvrirent  enfin  la  côte  , • dont  ils 
n’étoient  qiik  deux  lieues.  La  penfion 
adjugée  à l’amiral  lui  fut  payée  pen- 
dant toute  fa  vie , fur  les  boucheries 
de  Seville.  . 

; Les  premiers  rayons  du  jour  firent 
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reconnoîrre  une  ille  longue  d’envi- 
ron vingt  lieues,  plate  ÔC  couverte 
d’|»erbes.  Alors  tous  les  gens  de 
l’equipage  fe  jetant  à genoux  devant 
Colomb  , réparèrent , par  des  tranf^ 
ports  d’alégrefle  , d’admiration  & de 
refpeâ  , les  chagrins  qu’ils  lui  avoient 
caufés  i & l’excès  de  leur  joie  fut 
porté  jufqu’à  l’adoration.  En  conti- 
nuant d’approcher  , on  vit  la  côte 
bordée  de  fauvages  nus  , qui  don- 
nèrent de  grandes  marques  d’éton- 
nement , prenant  les  vailfeaux  Efpa- 
gnols  pour  des  créatures  vivantes.  Ils 
étoient  eux- mêmes  une  efpece  d’hom- 
mes nouvelle  pour  les  Caftillans  ; 
car  aucun  d’eux  n’avoit  de  barbe. 
Ils  furent  aulTi  étonnés  du  vifage  des 
Européens , que  des  vailTeaux  & de 
l’artillerie  ^ & ils  regardèrent  d’abord 
ces  nouveaux  hôtes  , comme  des 
monftres  ou  des  dieux,  qui  venoient 
du  ciel  ou  de  l’océan. 

L’amiral  fe  fit  conduire  à terre  dans 
fa  chaloupe  bien  armée  , l’épée  à la 
main , & l’étendard  déployé.  Chacun 
s’emprefla  de  débarquer,  fe  mit  à ge- 
noux pour  rendre  grâces  à Dieu,  6c 
baifa  la  terre,  en  répandant  des  larmes 
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de  joie.  Colomb  s’étant  relevé , nom- 
ma cette  ille  San-Salvador  , & en  prit 
pofleflion  pour  la  couronne  de  Caf- 
tille,  avec  les  formalités,  la  pompe 
& le  cérémonial  d’un  vainqueur  qui 
fait  fon  entrée  dans  un  pays  de  con- 
quête. Les  infulaires  , voyant  qu’on 
écrivoit  dans  cette  cérémonie,  s’imagi- 
nèrent que  ces  étrangers  employoient 
contre  * eux  quelque  fortilege  , & pri- 
rent la  fuite.  On  en  arrêta  quelques- 
uns,  qui  furent  comblés  de  careffes  ÔC 
de  préfents.  On  leur  laifla  enfuite  la  li- 
berté de  rejoindre  leurs  compagnons  j 
ce  qui  les  rendit  fi  familiers , qu’ils  re- 
vinrent en  plus  grand  nombre  : ils  ap- 
prochèrent des  Efpagnols , les  uns  te- 
nant des  perroquets  , les  autres  du  co- 
ton filé,  qu’ils  donnoient  en  échange 
pour  des  grains  de  verre , des  fonnet- 
tes , & autres  bagatelles  femblables. 
Ils  avoient  fi  peu  de  connoiflances  des 
armes  Européennes , qu’ils  prenoient 
les  fabres  par  le  tranchant,  fans  foup- 
çonner  qu’ils  en  pulTent  recevoir  au- 
cune bleflure^  & ils  étoient  fi  avides 
de  pofféder  quelque  chofe  qui  vînt 
des  Caftillans  , qu’ils  recueilloient  juf* 
^ qu’à  des  morceaux  de  pots  caüés  de 
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vieille  faïence  j non  qu’ils  y attachai* 
fent  beaucoup  de  valeur  j mais  ils 
avoient  appartenu  à des  hommes  qu’ils 
croyoient  être  defcendtis  du  ciel. 

- Cependant  l’amiral  ^ voyant  que 
cette  ifle  n’étoic  point  la  terre  qu’il 
cherchoit  , retint  fix  ou  fept  de  ces 
Indiens  pour  lui  fervir  d’interpretes , 6C 
mit  à la  voile  pour  aller  à la  décou- 
verte d’un  pays  plus  riche  6c  plus 
étendu.  Il  trouva  diverfes  petites  illes  , 
aujtquelles  il  donna  differents  noms  y 
tels  que  la  Conception  , Fernandine  , 
Ifabelle,  &c.  Il  s’arrêta  dans  celle  de 
Cuba  , en  prit  poffêffion  au  nom 
de  fes  maîtres,  & arriva  enfin  dans 
celle  d’Hayti  , aujourd’hui  Saint-Do- 
mingue, 

Les  Efpagnols  ne  furent  pas  moins 
furpris  de  fa  grandeur,  que  de  la  mul- 
titude de  fes  habitants.  Son  circuit  eft 
d’environ  trois  cents  cinquante  lieues  , 
& fa  pofition  très  - avantageufe  : pla- 
cée au  milieu  de  quantité  d’autres 
iffes , on  diroit  qu’elle  leur  donne  la 
loi.  Elle  étoit  alors  divifée  en  cinq 
royaumes  , & en  quelques  fouverai- 
netés  moins  puilfantes , dont  les  fet- 
gneurs  portoient  le  nom  de  caci(iuess 
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Ce  titre  que  les  Caftillans  trouveretif 
en  ufage  à Saint-Domingue,  fignifioit 
prince  ou  Teigneur.  Ils  ont  continué 
de  l’employer  dans  le  mêmefens,  pour 
tous  les  monarques  & fouverains  par- 
ticuliers de  leurs  nouvelles  conquêtes , 
à la  réferve  des  empereurs  du  Mexique, 
& les  incas  du  Pérou.  Le  nombre  des 
habitants  d’Hayti  montoit  à près  de 
deux  millions  ^ 6c  dans  les  guerres 
qu’ils  eurent  dans  la  fuite  avec  les 
Caftillans , on  nous- repréfente  ces  der- 
niers , combattant  contre  des  armées  de 
cent  mille  hommes  rangés  fous  les 
étendards  d’un  feul  chef. 

Le  commun  de  ces  infulaires  étoîf 
d’une  taille  médiocre  , mais  aftez  bien 
proportionnée.  Ils  avoient  le  teint  ba- 
fané  , les  traits  du  vifage  hideux  ÔC 
groftiers , les  narines  fort  ouvertes , les 
cheveux  longs , &.  nulle  forte  de  poil 
fur  le  refte  du  corps.  Ils  Ce  donnoient 
aufti , ôc  regardoient  comme  un  agré- 
ment , cette  forme  de  tête  qui  leur 
ôtoit  prefque  tout  le  front.  Les  en- 
fants n’étoient  pas  plutôt  nés , que  les 
meres  la  leur  ferroient  entre  deux 
planches  J ÔC  cette  méthode,  quitcnoit 
la  cr?ne  replié , le  rendoit  fi  dur  que 
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les  Efpagnols  caflblent  quelquefois 
leurs  épées  en  frappant  fur  la  tête  de 
ces  malheureux.  Les  hommes  alloient 
nus , 6c  p’avoient  pas  même  beau- 
coup de  foin  de  fe  couvrir  le  milieu 
du  corps.  L’ufage  des  femmes  étoit 
de  porter  une  efpece  de  jupe  , qui 
ne  leur  defcendoit  pas  au  delà  des  ge- 
noux : les  filles  étoient  entièrement 
découvertes. 

La  vie  de  ces  Indiens  fe  paflbit  dans 
une  parfaite  indolence^  & fi  la  né- 
eefiité  les  tiroit  quelquefois  de  leur 
inaélion,  c’étoit  pour  la  chafle  ou  pour 
la  pêche.  Ils  employoient,  dans  le  pre- 
mier de  ces  exercices , une  efpece  de 
petits  chiens  muets  , dont  les  Efpa- 
gnols ont  fort  vanté  l’indufirie  ^ mais 
le  plus  fouvent,  ces  barbares  fe  conten- 
toient  de  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  d’une  prairie  , dont  l’herbe  def- 
féchée  par  le  foleil  s’enflammoit  aifé- 
ment  j ÔC  dans  l’inftant  ils  la  trouvoient 
pleine  de  gibier  à moitié  rôti. 

Ces  peuples  mangeoient  peu  j & leur 
nourriture  ordinaire*  étoit  des  racines 
& des  coquillages  Ils  employoient 
une  partie  du  jour  à danfer,  & l’au- 
rre  à -dormir.  Ils  étoient  douX}  fiait 
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pies  & humains  , fans  apparence  d’ef 
prit  & de  mémoire,  comme  fans  ma*- 
lignité  & fans  fiel.  Ils  ne  favoient 
rien  , ÔC  n’avoient  nulle  envie  d’ap- 
prendre. Quelques  chanfons  leur  te- 
Boient  lieu  de  livres , Sc  renfermoient 
toutes  leurs  connoilfances  hiftoriques. 
Quand  elles  étoient  accompagnées  de 
danfes,  un  des  aé^eurs  fégloit  le  chant 
& les  pas , les  hommes  d’un  côté  , les 
femmes  de  l’autre,  ou  les  deux  fexes 
mêlés  enfemble.  Chacun  prenoit  un 
tuyau  en  forme  d’Y,  dont  il  fe  met- 
toit  les  deux  branches  dans  les  narines, 
&.  droit,  par  le  nez,  la  fumée  des  feuil- 
les de  tabac  étendues  fur  des  brafiers 
moitié  allumés.  L’ivrefle  fuivoit  aulTî- 
tôt  J & l’on  demeuroit  aflbupi  dans 
le  lieu  où  l’on  étoit  tombé.  Les  fonges 
qui  arrivoient  alors  étoient  regardés 
comme  des  avis  du  ciel.  Remarquez 
en  paflant  , Madame  , que  l’inllru- 
ment  dont  ils  fe  fervoient  pour  fu- 
mer, fe  nommoit  tahaco  ; faut-il  cher- 
cher ailleurs  l’origine  du  mot  de 
tabac  ? 

Ces  infulaires  ne  connoiflant  au- 
cunes bornes  dans  leurs  débauches , 
étoient  prefque  tous  attaqués  de  ce  mal 
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cruel  & immonde  , que  les  Caftlllans 
reçurent  d’eux,  ÔC  qu’ils  communiquè- 
rent au  refte  de  l’univers.  Oui , Ma- 
dame, ce  venin  terrible  & deftru£teur, 
qui  empoifonne  les  fources  de  la  vie  , 
qui  corrompt  la  malle,  générale  des 
humeurs , fape  les  fondements  de  l’or- 
ganifation  , enleve  une  infinité  d indi- 
vidus , dégrade  l’efpece , & fe  tranf- 
met,  comme  un  funefte  héritage,  juf- 
qu’aux  races  futures  j cettte  maladie  fi 
commune  n’eft  ni  ancienne  , ni  née 
parmi  nous.  Elle  étoit  propre  de  l’A- 
mérique , & particuliérement  de  Saint- 
Domingue  , comme  la  pelle  & la  per 
tite  vérole  font  originaires  de  la  Nu- 
midie.  Ce  n’eft:  point  un  vice  qui  fe 
foit  naturellement  développé  dans  l’im 
des  deux  fexes  , qui  ne  puifle  être  pror  4 

duit  par  l’habitation  d’un  homme  ÔC 
d’une  femme  qui  n’ont  point  de  mal. 

Les  approches  les  plus  fréquentes  ÔC 
les  plus  multipliées  n’ont  rien  de  dan- 
gereux , quand  on  èft:  fain  de  part  ôC 
d’autre.  Il  .n’eft:  donc  pas  la  fuite  de 
l’excès  dans  les  plaifirs  ^ cet  excès  n’a- 
voit  jamais  été  puni  ainfi  par  la  na- 
ture dans  l’ancien  monde;  ÔC  aujour- 
{l’hui'j  après  un  moment  d’oubli , la. 
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plus  charte  union  peut  être  fuivie  du 
fléau  le  plus  cruel , le  plus  honteux,  le 
plus  opiniâtre  &c  le  plus  durable  , dont 
Je  genre  humain  fuit  affligé.  Les  Aliati- 
ques , dont  le  climat  ert  très-chaud  , ÔC 
qui  ne  peuvent  Ce  raflafier  de  volupté , 
n’étolent  point  infeétés  de  ce  poifon.  Il 
cft  donc  très  - décidé  que  c’eft  aux 
compagnons  de  Chrirtophé  Colomb  , 
& conféquemment  à la  découverte  du 
nouveau  monde,  que  nous  devons  la 
grande  maladie,  qui  ert  une  des  prin- 
cipales caufes  de  la  dépopulation  de 
l’ancien.  Avant  cette  époque  il  n’en 
étoit  pas  quertion  dans  notre  contb 
nent  : Hypocrate  , Celfe , Gallien  , 
Pline,  en  un  mot,  tous  les  médecins, 
tous  les  naturalirtes,  tous  les  hifioriens , 
tous  les  poètes  anciens  Sc  modernes  , 
jufqu’à  la  fin  du  quinzième  fiecle  , 
n’ont  rien  dit  de  ce  mal  hideux  6c 
terrible , qui , en  portant  le  poifon  6c 
la  mort  dans  le  fein  des  conquérants 
de  l’Amérique  , la  venge  encore  fi  ' 
cruellement  de  tous  les  maux  que  l’Eu- 
rope a pu  lui  faire.  Il  fe  maniferta 
d’abord  dans  le  royaume  de  Naples  , 
fe  communiqua  à l’armée  Françoise , 
6c  parta  chez  toutes  les  nations  Euro- 
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péennes.  Les  Italiens  l’appellerent,  ÔC 
l’appellent  encore  le  mal  François  , 
parce  qu’ils  crurent  que  nous  l’avions 
apporté  chez  eux , lorfque  le  roi  Char- 
les VIII  fit  le  fiege  de  Naples.  Les  Fran- 
çois, au  contraire,  le  nomment,  avec  plus 
de  raifon ,.  le  mal  de  Naples,  du  lieu 
où  ils  le  connurent  pour  la  première 
fois.  Il  fit  des  progrès  fi  rapides , qu’en 
moins  de  trois  ans  tout  notre  hérhifi 
phere  s’en  relTentlt  : car  un  des  prin- 
cipaux carafteres  de  ce  levain  conta- 
gieux étoit,  dit-on  , de  Ce  communi- 
quer alors  encore  plus  facilement 
qu’il  ne  fait  aujourd’hui.  On  prétend 
que,  pour  reflentir  les  effets  de  ce  mal 
Américain,  qui  n’efi:  malheureufement 
que  trop  francifé , U fuffifoit  , quand 
on  avoit  chaud  , de  toucher  quelqu’un 
qui  en  fût  maléficié.  L’amant  impru- 
dent , qui  cueilloit  un  baifer  fur  les  lè- 
vres de  fa  maîtreffe,  qui,  à table  auprès 
d’elle  fe  faififfoit  des  morceaux  qui 
avoient  approché  de  fa  bouche  , ou 
lui  déroboit  le  verre  dans  lequel  elle 
avoit laiffé  un  refte  de  liqueur,  ne  fon- 
geoit  pas  qu’il  s’enivroit  de  plaifirs  em- 
poifonnés.  On  cite  un  jeune  homme, 
^ui  n’ayaiù  fait  que  porter  le  doigt 
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. dans  un  fanâuaire  redoutable  , & ‘ d<f^ 
là  à fon  nez  fans  serre  lavé  la  main. ^ 
gagna  la. .. . perdit  le  nez. 

Egalement  furpris  &.  farisfaits  de 
cette  merveilleufe  aftivité  de  la  nature', 
les  médecins  fe  félicitèrent  de  cette 
fource  nouvelle  8c  abondante  de  ri- 
chefles  .pour  leur  art.  S’ils  perdirent 
cette  lepre  fameufe  , effacée  par  • vc- 
tufté  & anéantie  par  le  temps , ils  en 
furent  bien  dédommagés  par  l’acqui- 
fîtion  d’un  autre  mal,  plus  rapide  dans 
fes  progrès , plus  varié  dans  fes  fymp- 
tomes , plus  terrible  dans  fes  effets , 
plus  funefte  dans  fes  fuites , plus  aifé 
à fe  communiquer,  plus  difficile  à fè 
guérir.  L’exiftence  de  ce  nouvel  ennemi 
de  la  race  humaine  multiplia  les  reG» 
fources  de  leur  profeffion , étendit  les 
limites  de  leur  empire  , augmenta  le 
nombre  de  leurs  fujets  & de  leurs  vic- 
times. Voilà , avec  l'or  & les  remedes 
du  nouveau  monde  , ce  que  leur  a valu 
fa  découverte.  ' • . • 

Les  emportements  de  l’incontinence^ 
dans  l’ifle  d’Hayti , n’étoient  modérés 
par  aucune  loi  qui  réglât  le  nombre 
des  femmes.  Chacun  n’avoit  d’autre 
frein  que  fes  facultés  ; & le  premier 
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degré  du  fang  étoit  le  feul  que  la  na-; 
ture  fît  refpeéter.  Entre  les  femmeS' 
du  même  mari  , il  y "en  avoit  une 
qui  jouilToit’  de  quelque  diftinftion  , 
mais  fans  aucune  fupériorité  fur  fes 
compagnes.  A la'  mort  de  l’époux  , 
quelques  r unes  i fe  faifoient  ' enfevelir» 
toutes  vives  dans  le  même  tombeau  \ 
m^S)  ces  exemples  étoient  • rares  6c 
volontaires.’  - , v\\  ■ 

Quoique  ' les  habitants  d’Hayti  ne 
connulTent  point , comme  nous  , le 
prix  de  l’or  , parce  qu’ils  n’y  atta- 
choient  pas  la  même  valeur  ^ ils  ne 
laifToient  pas  de  le  recueillir  avec  foin.. 
Il  paroît  même  qu’ils  le  regardoient 
comme  quelque  chofe  de  facré  ; car 
ils  n’alloient  à cette  recherche  , qu’a- 
près  s’y  être  préparés  par  le  jeûne  ôc 
la  continence.  Colomb  avoit  entre- 
pris de  faire'  hniter  cet  exemple  aux* 
Efpagnols,  en  les  obligeant  de  fe  con-- 
fefler  & de  communier  avant  que  d’al-' 
1er  aux  mines  ^ mais  il  ne  put  leur 
faire  goûter  cette  pratique. 

La  forme  du  gouvernement  de  ces 
Indiens  étoit  delpotique  ; cepe;idant: 
les  fouverains  n’abufoient  pas  de  leur, 
pouvoir.  Là  plus,  ievere  de  leurs  loix , 
Tome  XL  B 
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regardoit  .le  vol  •,  le  coupable  étoit  e^m- 
palé  , fans  qu’il,  fut  permis  d’intercéder  • 
en  fa  faveur.  Cette  rigueur  avoit  produit 
la  plus  grande  confiance-  dans  le  com- 
merce de  la  vie.  ■'  • 

Les  prêtres  de  Tille  Efpagnole  exer- 
çoien^t  < l’office  de:  médecins  , ôC  '.fat- 
ibient  entrer  beaucoup  de  - fourberie 
dans . la  - maniéré  dont  ils  traitoient 
leurs  malades.  Après  diverfes  cérémo- 
nies , ils  fuçoient  la  partie  infirme  , 

ÔC  feignant  d’en  tirer  une  épine  qu’ils, 
avoient  eu  foin  de  mettre  dans  leur 
bouche  , ils  la  donnoient  comme  la 
caufe  du  mal.  Plufîeurs  avoient  la  ma- 
lignité d’attribuer  la  maladie  à quel- 
que particulier,  & le  mettoient,  par- 
là  , dans  la  néceffité  d’avoir  recours  à 
leur  proteâion.  , 

La  religion  de  Tille  n’étoit  qu’un 
tiflii  mal  afforti  des  - plus  groffieresj 
fuperftitions.  Elle  repréfentoit  fes  dieux' 
fous  différentes  figures  , qui  avoient 
tout  à la  fois’ quelque  chofe  de  bi- 
zarre & d’affreux.  Les  plus  fuppor-  ' 
tables  étoient  celles  de  quelques  ani- 
maux , tels  que  des  crapauds  ',  des 
tortues  , des  couleuvres  & des  cro- 
codiles<  Si  cette- variété- d’idoles  Çer- 
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fuadoit  aux  habitants  qu’il  y avoit 
plufieurs  dieux , il  n’étoit  pas  moins 
naturel  qu’uti  tel  excès  de  difformité 
les  leur  fît  regarder  comme  des  êtres 
redoutables  ; auffi  l’ebjet  de  leur  culte 
n’étoit*il  que  dé'les’appaifër.  Comme 
ils  n’avoient  aucun  temple',  leur  ufage 
étoit  de  les  placer  à tous*  les  coins  de 
leurs  maifons , d’en  orner  les  meu- 
bles , & de  s’en  imprinrer  l’image  en 
divers  endroits  de  leurs  corps.  Il  n’eft 
pas  fuprenant  que  les  ayant  fans  ceffe 
devant  les  yeux  , ils  les  viffent  fou- 
vent  dans  leurs  fonges  j c’eft  ce  qui 
a fait  dire  aux  crédules  Efpagnols  ^ 
que  le  démon  fe  montroit  à eux , 5C 
rendoit  des  oracles.  Une  de  ces  pré- 
dirions annonçoit  que  des  étrangers 
viendroient  un  jour  de  Torrent , pour 
détruire  leur  pays. Cette  tradition,  mile 
en  chant , fervoit  dans  certains  jours 
deftinés  à de  triftes  cérémonies. 

Si  nous  portons  nos  regards  fur  les 
diverfcs  contrées  de  l’Amérique,  nous 
trouverons  que  les  peuples  de  cette 
vafte  partie  du  monde  ont  tous  été  les 
dupes  & les  viâinfies-  de  femblables 
prophéties.  -Vous'  avez  -vu 'les  Mejn- 
caiôs  farouches  fe  foûmettréj^fans*ré^ 

B » ‘ 


Digitized  by  Google 


f 

it  L’isle  de  s.  Domingue. 
firtance,  à des  vainqueurs  plus  farou- 
ches encore.  L’empire  de  Montezuma 
devient  la  proie  .des  Efpagnols , en  qui 
l’on  imagine  reconnoîtrt  des  conqué- 
rants annoncés  par  les  oracles  du  pays, 
.&  par  une  foule  de  phénomçnes  qu’on 
croit  appercevoir  dans  le  ciel.  Vou» 
ave?  vu  la  même  attente  , vague  ôç, 
indéterminée  , dans , les  habitants  de 
la  nouvelle  Albion  -,  les  Européens  y 
font  traités  comme  des  dieux  ^ on  leur 
offre  dés  facrifices  , qui  montrent  vi». 
libjement  qu’on  Içs  prenpit  pour  des 
divinités  cruelles , qui  venoient  pour 
exterminer.  Les  François  furent  reçus 
comme  les  envoyés  du  foleil  , par  les 
peuples  du  Mifîifîipi.  Vpus  verrez  la 
prévention  des  Péruviens  , nourrie  par 
Ja  meme  fuperftition,  adorer  une  troupe 
de  Caftillans  j fanguinaires  & avares  , 
qui  bientôt  deviennent  les  bourreaux 
6c  les  deftruéleurs  d’une- nation  , que 
fes  fouverains  rendoient  la  plus  heu- 
reufe  .de  l’univers.  Ces  princes  euxr 
mêmes  foqffrent  paifiblement  qu’ot» 
les  égorge , par  une  fpumifîion  aveugle 
auif  décrets  prétendus;  de  la  proyiden- 
çe,  & à/jerpe  fais  qu’elle  prophétie  , 
dont  il?^  croit^nt  ;Yoif  raccptuplifTement, 
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D’infîgnes  ufurpateurs  profitent  de  ces 
difpofitions , pour  les  afiervir  & les  im* 
moler  à leur  avarice.  Ces  infortunées 
viélinies  fe  livrent  , avec  fimplicité,  à 
leurs  tyrans,  ôc  leur  pardonnent  leurs 
excès  fans  murmurer , parce  qu’ils  ont 
été  prédits  par  des  oracles. 

Ceux  qui  ont  recherché  l’origine 
de  cette  opinion  générale  des  peuples 
de  l’Amérique  , croient  l’avoir  trouvée 
dans  la  tradition  univerfellement  ré- 
pandue , de  la  venue  d’un  Dieu  fur 
la  terre  à la  fin  des  temps.  Ce  dogme 
s’étant  corrompu  dans  cette  partie  du 
monde  , comme  dans  prefque  toutes 
les  autres , fe  convertit  en  une  attente 
vague , qui  fut  la  fource  de  toutes 
les  calamités  de  fes  malheureux  habi- 
tants. C’étoit  de  l’orient  que  dévoient 
venir  ces  prétendus  députés  du  ciel, 
annoncés  par  leurs  prophètes  ; non 
qu’ils  eufient  connoilTance  de  nos  con- 
trées , ni  qu’ils  les  cruflent  habitées  ; 
mais  c’eft  du  côté  de  l’orient  , que 
le  foleil  fe  montre  d’abord  j c’ell  là 
qu’il  commence  fes  révolutions  , 8c 
femble  reflufciter  la  nature  ; faut  - il 
chercher  une  autre  caufe  du  refpeft 
de  toutes  les  nations  pour  ce  point  re- 
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marquable  de  Tunivers  ? Cet  aftre  y 
image  de  la  divinité , lèmbloit , en  par- 
courant Je  ciel  , indiquer  la  route  de 
ces  envoyés  de  Dieu  : doit-on  s’éton- 
ner fi  l’orient  a été  , pour  ces  peu- 
ples , le  pôle  de  leurs  efpérances  on- 
de leurs  craintes , & l’origine  des  grands 
événements  ? 

' Je  fuis  , Scc. 

Sur  la  route  de  Saint-Domingue  y 
<e  s juin  1750. 
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, LE  T,  T.  RE  C XX  II  I. 

' Su  I T È,  DE  S AI  NT-D  O M INOu'  E, 


V:  ...  . . . .•  : 

O U S venez,  de  .voir.,  Madame  ^ 
ce  ’qu’étoient  les  habitants  de.. Tille 
d’Hayti  à l’arrivée  des  Çàftillans. . Co- 
lomb aborda  dans  un  port  qu’il  appella 
S.  Nicolas  ; mais  les  Indiens  prirent,  la 
fuite  à fon  approche.  Ne  pouvant  éta- 
blir aucun  commerce  avec  eux,  il  con- 
tinua fa  route , en  fuivant  la  côte  vers 
le  nord Sc  arriva  dans  un  autre  lieu 
qu’il  momma  la.  Conception.  -Les  infu-< 
laires  ne  marquèrent  pas  plus  de  dif- 
pofitions  à s’apprbcher  des  Efpagnols: 
l’alarme  fe  répandit  même  dans  toutes 
les  parties  de  Tille  : par- tout  on.  ne 
voyoit  que  des  côtes ' abandonnées  ÔC* 
des  campagnes  défcrtes.  Quelques  ma-?I 
telots  , ayant  pénétré  dans  un  bois  j y* 
trouvèrent'  une  jeune  femme  .qu’ils' 
amenèrent  - au  vailTeau.  On  l’habillai 
proprement  , Sc  fans- lui  faite  d’infulte , 
OTV  la  conduilitià  fa  troupe  , chargée  ' 
de  préfciits.  .Le '.lendénTain.on  vit  un: 
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grand  nombre  d’habitants  qui  pre- 
noiertt  volontairement  le  chemin  du 
port  : quelques-uns  pprtoient  fur  leurs 
épaules  , la  fenime  qu’on  leur  avott 
renvoyée  : fon  mari  l’accompagnoit , 
pour  faire  fes  remerciements  à l’amiral. 
Ccdomb  apprit  d’eux  que  plus  loin  , 
vers  l’orient,  il  trouveroit  une  contrée 
abondante  en  or  ^ c’eft  ce  que  cher- 
choient  lés  Efpagnols. 

Quelques  jours après  , un  cacique 
vint  les  trouver.'  avec  pompe  , porté 
dans  une  efpece  de. palanquin , Si  ef~ 
corté  de  deux  cents  hommes  aulTi  nus 
que  lui.  11  monta  ,,fans  héfiter,  fur  le 
bord  dci  l’amiral,  entra  dans  la  cham»-' 
bre  fans  .'cérémonie  , accompagné  de» 
deux  de  lès  pjincipaux  officiers , 
s’affit  aux  pieds  de  ColombV.il  fut  reçu; 
avec  refpeéf-,  on  lui  préfenta  du  vinj. 
& dès  qu’il  en  eut  goûté , il  en  en-, 
voya  à les  gens  qui  étoient  reliés  fur/ 
le  pont.  Il  donna  à l’amiral  une  cein-^» 
ture  travaillée;,  & deux  pièces  d’or: 
fort  minces,  reçut  en  échange  i d’au-; j 
très  prélènts  qui’ parurent . lui  être: 
agréables , .5c  fit  entendre  au  chef  des 
Elpagools,  que  toute  l’ifle  étoit  à fem 
commandement.  Sur  le  foir  il  fut  mis 
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à terre  , comme  H avoir  para  le  dé- 
lirer i & on  le  falua  d’une  décharge  de 
plufieurs  cancyis  , dont  le  bruit  lui  ins- 
pira, ainfi  qu’à  fa  fuite,  moins  de  plai- 
lir  que  de  frayeur.  Cependant  il  fut 
fl  content  de  cette  réception,  qu’il  or- 
donna à fes  gens  de  régaler  ces  étran- 
gers j & il  retourna  dans  le  lieu  de  fa 
rclîdence  , faifant  porter  devant  lui  les 
préfents  de  l’amiral  , avec  autant  dé 
pompe  que  d’ollentation. 

Tous  les  habitants  de  cette  partie 
de  l’ifle  entrèrent  dans  les  fentiments 
de  leur  fouverain  ; & voyant  l’ardeur 
des  Caftillans  pour  avoir  de  l’or , ils 
eur  apportèrent  tout  ce  qu’ils  avoient 
le  ce  précieux  métal.  A la  vérité , leur 
jalîion  n étoit  pas  moins  ardente  pour 
es  bagatelles  qu’on  leur  diftribuoit  en 
change  , & fur- tout  pour  les  fonnet- 
es , dont  le  bruit  les  récréoit  fingu- 
iérement.  Ils  approchoient , comme  • 
l’envi , du  vailfeau  , en  levant. des 
âmes  d’or  fur  leur  tête , 6c  paroiflant 
raindre  que  leurs  offres  ne  fuffent 
oint  acceptées.  Un  d’entr’eux  , qui  en 
;noit  à la  main  un  morceu  du  poids 
'un  demi-marc,  étendit  l’autre  main  , 
our  recevoir  une  fonnette , donna  fon 

B 5 


Digilized  by  Google 


1 


I 


34  Suite  DE  S.  Domingue. 
or',  & fe  mit  à fuir  de  toutes  fes  forces , 
dans  "la  crainte  que  le  Caftillan  , fe 
croyant  trompé  , ne  le  rappellât , ou 
■çe  courût  après  lui. 

" L’agrément  que  trouvèrent  les  Ef- 
■pagnols  dans  la  nature  6c  les  produc- 
tions de  rifle  , ainfi  que  dans  le  ca- 
raâere  de  ce  peuple,  6c  l’amitié  du  ca- 
cique ( il  fé  nommoit  Guaçaneriq)  les 
détermina  à s’y  établir*  Ils  y furent 
d’autant  plus  encouragés , que  ce  der- 
nier, bien- loin’ d’en  prendre  ombrage, 
les  y exhorroit  fort , 6c  les  regardoit 
comme  des  alliés  utiles , qui , polTédant 
le  feu  du  ciel , le  f,rviroient  contre 
fes  ennemis.’  L’amiral , feignant  de  ne 
fe  rendre  qu’à  fes  inftances  , fit  bâtit 
un  fort  , le  fournit  de  provifions , de- 
ïnunitions  d’armes  6c  de  canons  , 6c 
y mit  une  garnifon  de  trente  - fix- 
hommes , qu’il  recommanda  aux  bontés,; 
& à la  faveur  du  cacique.  Il  réfolut  en-- 
fuite  de  retourner  en  Europe  , pour- 
informer;  leurs  ’majeftés  catholiques  de. 
fes  ^découvertes , ,6c  des  pays  qu’il  avoir- 
joints  à leur  empire. 

■ Il  partit  en  eftét  quelque  temps  après  ; 
6c  durant  fa  route,  il' fut  aflailli  d’une 
furieufe  tempête  , ‘ que  le  naufrage.- 
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parut  inévitable.  L’auteur  que  ]’a- 
brege , rapporte  Une  lettre  où  Colomb 
rend  compte  au  roi  d’Efpagne  de 
quelques  circoriftances  de  cet  événe- 
ment.’«  11  y avolt  des  moments,  dit-il 
au  monarque  , où  je  croyois  que  pour 
le  châtiment  de  mes  péchés , la  ju/lice 
de  Dieu  ne  vouloir  pas  me  lalfler 
jouir  de  rrla  gloire.*  Cependant  je  ne 
poùvois  mé  perfuader  que  mes  décou- 
vertes ne  vinlTent  un  jour  à votre 
connoilTance  -,  & pour  vous  en  infor-^ 
mer  moi- même  , j’avois  écrit,  pendant 
la  tempête  y quelques,  lignes  fur  un 
parchemin,;  aVec'Ie  iiom  des  terres 
que'javois  acqüi les  ^ votre  couronne, 
la  routé  qtfil  falhait'  tenir  pour  y aller  , 
& le  temps'  que  j’avois  employé  à 
mon  voyage..  J’informois  votre  ma- 
jefté  des  foutundes  des  habitants  ',  de 
la  nature  du  pays',  & de  là  colonie, 
que  j’y  avoiV  , ‘poür  vous  en 

confervér,  là,  j[)ofl’éflion.  Tavois  fermé 
le  parchemin 'Me ' mon  cachet',  je 
l’avois  enveloppé  d’une  toile  cirée  , 
6c  mis  dans  un  baril  bien  bouché  , 
avec  une  infcription  à'  votre  ' ma-‘ 
èllé*.  Je  l’avois  jeté  dans  la  mer  , 
ifpérant  que  Û nous  avions  tous'  péri' 
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dans  , les  flots  , quelque  navigateur 
qui  l’auroit  .trouvé vous  r,êût  ap.r 
porté.'  » ’ - y ‘ 

Heureufement  la  tempête  n’eut  pas 
de  fuite  fâcheufe  5 & Colomb  aborda 
à Lisbonne.  Les  feigneurs  de  cette  cour 
eurent  ordre  d’aller  au  devant  de  lui^ 
& de  raccompagner  jufqu’au  palais  , 
où  le  roi  lui  fit’ un  accueil  honorable.; 
mais  cette  réception , quelque  flatteufe 
qu’elle  fût.,  n’approche  point  de  celle 
qu’on  lui  fit  en  Efpagne,  où  fon  retour 
fut  célébré  par  les  tranfports  de  la  joie 
la  plus  vive  & la  plus  ûniverfelle.  Sans 
attendre  les  ordres  fupérie’urs , les  tou- 
tique's  furent  ^fermées'  à,  Pâlos  *,  toutes 
les  clo'ches  fohnerenV;  les' chemins 
étoient  couverts  de  gens  de  tous  états , 
qui  s’affembloient  en  troupes  pour  le 
voir , pour  applaudir  à fes  fuccès , ÔC 
contempler  ",  avec  une  admiration  rèf^ 
peéfueufe , cet  hdm'me  extraordinaire  , 
qui,  s’étant  ouvert, -par  des  routes  in- 
connues jufqu’albrs , l’e'nfrée  d’un  nou- 
veau monde , avoir , pour  ainfi  dire  , 
doublé  les  œuvres  de  la  création.  L’a- 
miral, en  fortant  du  vaifTeau,  reçut  des 
honneurs  qu’on  n’avoit  jamais  vu  fen- 
dre qu’aux  têtes  couronnées.  Les  In- 
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diens  dont  il  étoit  accompagné  , les 
raretés  du  pays  , & l’or  fur- tout  qu’il 
ne  manquoit  pas  d’étaler  aux  yeux  des 
fpeûateurs,  avoient  auffi  beaucoup  de 
part  à leurs  acclamations.  Cette  mul- 
titude d’objets  étrangers , que, -l’imagi- 
nation &.  la  vanité  portoient  au  delà 
du  naturel  , fembloit  les,  tranfporter 
dans  ces  nouvelles  régions  , d’où  ils 
fe  flattoient  de  voir  bientôt  couler  des 
richertes  inépuifables  dans  le  fein  de 
leur  patrie»  Les  cris  de  joie  redou- 
bloient  à chaque  inftant  ^ 6c  jamais 
homme  n’eut  un  jour  plus  glorieux,  ni 
un  triomphe  plus  innocent  Colomb 
n'avoit  point  détruit  des  nations , il 
venoit  d’en  découvrir  de  nouvelles. 

Leurs  majellés  les, reçurent  de  la  ma- 
niéré la  plus  folemnelle.  Elles  étoient 
aiTifes  fur  de  riches  tapis , & fous  un  dais 
de  drap  d’or , dans  l’audience  publique 
qu’elles  lui  donnèrent.  Elles  fe  levèrent, 
lorfqu’il  approcha  pour,  leur  baifer  la 
main , l’obligerent  de  s’alTeoir  en  leur 
préfence , 6c  le  traitèrent  comme  un 
grand  de  la  première  clafle , qui  avoit 
rendu  le  plus  important  fervice  à l’Ef- 
pagne  , & le  plus  contribué  à la  gran- 
deur de  leur  régné.  Pour  donner  une 
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forme  folide  à-  toutes  ces  marques 
d’honneur  ^ Colomb  fut  gratifié  de  nou* 
Velles  lettres  - patentes . 'qui  augmen- 
toient , éclairciflbient  oC  confirmoient 
les  privilèges  qu’il  avoir  déjà  obtenus. 
On  étendôit  fa  vice-royauté  & fon  ami- 
rauté , fur  tous  les  pays  qu’il  avoit  de- 
couverts  & pourroit  découvrir.  Le  titre 
He  (iom  lui 'fut  accordé,  ainfi  qu’à  fes 
freres  & à fes  enfants.  Il  pouvoit  ajou- 
rer à toutes  ces  qualités  , celle  de  bien- 
faiteur de  Ferdinand  &,  d’Ifabelle. 

Tous  les  grands , à l’exemple  des  deiyf 
fbuverains  y s’accordèrent  à le  combler 
d’honneurs.' Dans  les  feftîns  qu’ils  lui 
donnerenr  tour-à-tour noh-feufement 
ils  lui  firent  prendre  la  première  place,' 
mais  il  y eut  ordre  de  ne  rien‘luipré- 
fenter,  dont  on  n’eût  fait  l’efiai  aupara- 
vant. Enfin , Colomb  étoit  regardé  en 
Europe  , ainfi  qu’iM’avoit  été  en  Améri- 
que , comme  un  homme  unique  envoyé' 
du  ciel,  pour  réunir  deux  hémifpheres'j 
que  de  éfpaces  immenfes  Sc  des  mers 
fans  bornes  tenoient  féparés  depuis 
leur  création.  C’étoit  à qui  s’intéref- 
ferort  à fes  entreprifes , à qui  s’embar- 
queroit  fous  fes  ordres  ^ car  il  fut  réfolu; 
qp’il  retoumeroit  avec  un  puilTant  arr 
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mcment , pour  foutenir  la  colonie  qu’il 
venoit  de  fonder , & pour  faire  de 
nouvelles  découvertes. 

Ce  fut  alors  que  , pour  prévenir  les 
différends  qui  pouvoient  naître  entre- 
l'es  couronnes  d’Efpagne  ôc  de  Por- 
tugal, le  pape  fit  ce  fameux  partage 
nommé  la  ligne  de  marcation , par  le- 
quel il  régloit  leurs  bornes  refpeâives  ^ 
&.  leur  accordoit  volontairement  des 
pays,  dont,  bien- loin  d’avoir  la  pof- 
fefllon , il  n’avoit  pas  même  la  con- 
noiffance.  Par  là  fut  jugé  d’un  feul. 
trait  de  plume , fur  une  carte  géogra- 
phique, le  plus  grand  procès  de  l’uni- 
vers. Cette  ligne  imaginaire,  tirée  d’un 
pôle  à l’autre,  coupoir,  en  deux'parties 
égales,  l’efpace  qui  fe  trouvé  entre 
les  ifles  Açores  Sc  celles  du  Cap-\^crd.. 
Ce  qui  étoit  à l’occident,  fut  donné  à 
fErpagne^  ÔC  le  Portugal  demeura  en 
pofTeffion  de  'toutes'  les  terres  qu’on 
pburroit  déforrhais' conquérir  à l’orient,. 
Il  elt  vrai  que  dans  la  fuite , le  voyage 
de  Magellan  dérangea  la  ligne  du. 
pape:  les  ifles  Mariannes,  les  Philip- 
pines, les  MolUques  fe  trouvent  à l’o- 
rient des  pofTeffions  Portugaifes  : il  fal- 
lut donc,  tracer  une  autre  ligne , qu’om 
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appella  de  démarcation.  Vous  favez 
cette  plaifanterie  de  François  I.  « Les 
» rois  d’Efpagne  & de  Portugal , difoit 
» ce  prince  , ont  partagé  entr’eux  le 
» nouveau  monde,  fans  m’en  laiflerune 
» part  j je  voudrois  qu’ils  me  fiffent  voir 
» ie  tcftament  d’Adam,  qui  leur  donne 
» ce  droit.  » Toutes  ces  lignes  furent 
encore  dérangées,  lorfque  les  Portugais 
abordèrent  au  Bréfil  : elles  ne  furent  pas 
plus  refpeâées  par  les  François  , les 
Anglois,  les  Hollandois  , les  Danois, 
qui  allèrent  s’établir , les  uns  dans  les  In- 
des orientales,  les  autres  en  Amérique. 

Les  bulles  du  pape  qui  marquoientles 
limites  réciproques  des  deux  couronnes  , 
arrivèrent  dans  le  temps  que  Colomb 
fe  difpofoit  à la  fécondé  expédition.  Il 
prépara  toutes  chofes  avec  tant  de  dili- 
gence , qu’en  très-peu  de  temps,  dix- 
fept  vaiffeaux  de  différentes  grandeurs  , 
furent  prêts  à mettre  à la  voile.  On 
engagea  un  grand  nombre  d’artifans  & 
de  laboureurs  pour  le  fervice  de  la 
colonie  ^ & le  dedr  de  l'or , ainfl  que 
le  fjccès  de  la  première  entreprife 
attira  tant  de  volontaires  , qu’on  fut 
obligé  d’en  renvoyer  plufieurs.  L’ami- 
ral fe  borna  à quinze  cents  perfonnes , 
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3armilefquelles  on  comptoit  beaucoup 
Je  noblefle , contre  l’ordinaire  de  ces 
ôrtes  d’émigration^ , prefque  toujours 
;ompofées  d’un  ramas  de  canailles  ÔC 
le  brigands , dont  on  cherche  à pur- 
ger l’état  les  prifons , ou  de  mauvais 
ujets  dont  on  a envie  de'  Ce  défaire. 
3n  mit  auflî  fur  les  vaiffeaux,  des  che- 
naux , des  ânes  tL  d’autres  animaux  , 
jui  multiplièrent  tellement  , que  de 
:es  premières  races  font  forties  toutes 
:elles  qui  , dans  la  fuite , ont  peuplé 
e nouveau  monde. 

Après  s’être  pourvu  de  tout  ce  qui  peut 
érvir  aux  progrès  d’un  nouvel  établif- 
ement , Colomb  partit  de  Cadix  en 
493  , & dirigea  fon  cours  au  fud-oueft. 

1 découvrit  de  nouvelles  illes , qu’il 
omma  la  Dominique  , ^parce  qu’il  y 
borda  le  dimanche,  Marie-Galante, 
U nom  de  fon  propre  navire  , & la 
ruadaloupe , de  celui  d’un  couvent 
’Efpagne,  dont  il  connoiflbit  quelques 
digieux. 

Arrivé  à Saint-Domingue,  il  vitj||la 
Dlonie  dans  un  état  lamentable.  Ce 
etok  que  ruine.  ÔC  défolation  : la 
)rtereire  étoit  brûlée,  ÔC  perfonne  ne 
ïroiffoit  fur  la  côte.  Après  quel  quef 
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recherches  , on  trouva  les  corps  de 
plufieurs  Efpagnols  morts  depuis  peu 
de  temps , 5c  l’on  apprit  que  les  autres 
étoient  ou  tués  ou  difi)erfés.  L’éloigne- 
ment de  l’amiral  avoit  caufé  ce  défâf- 
• tre  : la  divifion  introduifit  le  défordre  ; 
le  libertinage  y mit  le  comble.  Egale- 
ment avares  & débauchés , ils  s’étoienc 
répandus  dans  les  lieux  voifins  de  leur 
fort , Ce  jetant  av^c  fureur  fur  l’or  6c 
fur  les  femmes  des  Indiens,  dont  leur 
cruauté  & leur  violence  leut-fit  des  en- 
nemis irréconciliables.  Un  cacique  en 
furprit  quelques-uns  qui  enlevoient  fes 
femmes,  6c  les  malTacra.  Ce  fut  le 
lignai  du  Ibulévement  général  j & l’on 
ne  fit  plus  de  quartier  à ceux  qu’on  put 
découvrir.  Le  fuccès  enfla  le  cœur  des^ 
infulaires , qui  s’apperçurent  enfin  que 
ces  hommes,  qu’ils  croyoient  fi  invin- 
cibles , n’étoicnt  ni  invulnérables , ni 
immortels. 

Dégoûté  d’un  lieu  qui  avoit  été  le  - 
théâtre  de  tant  d’horreurs  , 5c  trou- 
vant dans  le  voifinage  un  endroit  plus; 
commode  , Colomb  y bâtit  une  ville 
qu’il  appella  Ifabelle  , du  nom  de  la 
reine.  Il  y avoit  un  très  - bon  port  5 
ÔC  à la  diltancc  d’une  portée  de  fleihe  ^ 
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cquloit  une  riviere  qu’on  pouvoir  aifé- 
ment  faire  pafler  au  milieu  de  la  ville. 
De  l’autre  côté  était  une  grande  plaine , 
dont  on  apprit  que  les  mines  d’argent 
de  Cibao  n’étoient  pas  éloignées.  La 
nouvelle  place  fut  percée  de  rues  tirées 
au  cordeau , avec  un  lieu  convenable 
pour  un  marché.  L’amiral  y fit  con- 
duire de  l’eau  par  un  canal  artificiel , 
fur  lequel  on  conftruifit  un  moulin. 

Il  tardoit  à Colomb  d’étendre  le 
domaine  Ôc  la  gloire  de  leurs  majeftés 
catholiques  par  d’autres  découvertes. 
Cette  entreprife  demandant  une  lon- 
gue abfence , il  établit  un  confeil  dans 
la  colonie , dont  un  de  fes  freres  fut 
nommé  préfident  ^ ÔC  il  fe  dilpofa  à 
de  nouvelles  courfes.  11  s’avança  vers 
une  grande  ifle  , une  des  plus  belles 
qu’il  eût  vues  dans  cette  mer  ; & l’ap- 
proche d’une  quantité  innombrable 
de  canots  lui  apprit  qu’elle  étoit  très- 
peuplée.  Il  la  nomma  Sant'Yago  y 
d’oû  , comme  je  l’ai  dit  ailleurs  , eft 
venu  dans  la  fuite  le  nom  de  Jamaï- 
que. 

Il  retourna  enfuite  à llfle  Efpagnolé >. 
Dit  il  trouva  les  Indiens  foulevés , ÔC  aÇ 
fqmplés  au,  nombre  , dix*oo. , de  plu& 
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de  cent  mille  hommes.  Deux  cents 
Caftillans  , avec  vingt  chevaux  &.  au- 
tant de  dogues , défirent  cette  multi- 
tude de  barbares,  qui,  n’ayant  que  leurs 
bras  pour  fe  défendre  , furent  étran- 
gement furpris  de  voir  tomber  parmi 
eux  , des  files  entières  par  le  prompt 
effet  de  nos  armes  à feu.  Trois  ou 
quatre  de  ces  gens  étoient  enfilés  à la 
fois  avec  les  longues  épées  des  Ef- 
pagnols , 6c  d’autres  foulés  aux  pieds 
des  chevaux , ou  faifis  par  de  gros 
mâtins,  qui,  leur  fautant  à la  gorge, 
avec  d’horribles  hurlements , les  étran- 
gloient  d’abord , les  renverfoient,  ÔC  les 
mertoient  en  pièces.  Bientôt  le  champ 
de  bataille  demeura  couvert  de  corps 
morts.  D’autres  prirent  la  fuite  j 6c  cette 
vidoire  intimida  tellement  tous  les  in- 
fulaires  , qu’en  moins  d’un  an  , l’ille 
fut  entièrement  foumife  à la  couronne 
de  Caftille.  L’amiral  lui  impofa  un 
tribut  qui  devoit  être  levé  tous  les 
trois  mois  : chaque  habitant  vôifin  des 
raines  étoit  taxé  à une  petite  mefure 
d’or,  6c  les  autres  à vingt  cinq  livres 
de  coton.  Ceux  qui  avoient  fatisfait  à 
l’impôt,  recevoient  une  marque  d’é- 
talnou  de  cuivre,  qu’ils  étoient  obligés 
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de  porter  à leur  cou  , pour  les  dillia- 
guer  de  ceux  qui  manquoient  au  paie- 
ment. Ce  réglement  ayant  été  fait  du 
confentement  de  toutes  les  parties , ces 
peuples  devinrent  fi  tranquilles  , fi  pa- 
cifiques , que  les  Efpagnols  pouvoient 
traverfer  tout  le . pays  en  fCireté  , 8c 
étoient  reçus  par  - tout  avec  autant 
d’amitié  que  de  confidération. 

Colomb  profita  de  cet  état  de  fou- 
mifiion  pour  retourner  en  Europe  , ren- 
dre compte  de  tout  ce  qu’il  avoltfait, 
ôc  fe  juftifier  fur  plufieurs  accufations 
calomnieufes  : car  fi  le  doute  s’étoit 
changé  pour  lui , en  admiration  à fon 
premier  voyage , l’admiration  fe  tour- 
na en  envie  au  feçond^  & au  troifie- 
me  , l’envie  le  perfécuta  jufque  dans 
les  fers.  Il  n’avoit  point  à fe  plaindre 
du  roi  , ni  de  la  reine  , qui  ne  cef- 
foient  de  le  combler  d’honneurs  & de 
biens  ; ils  lui  ofirirent  même , dans 
l’iile  Efpagnole , un  terrein  à fon  choix 
de  cinquante  lieues  d’étendue  , avec  le 
titre  de  duc  ou  de  marquis  j mais  il 
n’accepta  point  cette  grâce  , dans  la 
crainte  d’exciter, la  jaloufie  des  grands 
qui  n’étoient  déjà  que  trop  déchaînés 
contre  lui,  11 . partit  , avec  le  double 
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deflein  de  porter  de  nouveaux  fecoürs 
à fa  colonie,  & de  conquérir  d’autres 
pays. 

Ce  fut  à ce  troifîeme  voyage,  qu’il 
découvrit  le  continent , & vit  la  côte 
où  l’on  a bâti  Carthagene.  Il  débar- 
qua d’abord  dans  une  ille  qu’il  appella 
la  Trinité,  à caufe  de  trois  montagnes 
qu’on  y voyoit  de  fort  loin.  Il  apprit 
des  Indiens  que  la  contrée  la  plus 
voifine  de  l’ifle  fe  nommoit  Paria  j 
& ils  marquèrent  un  grand  defir  de  fe 
lier  d’amitié  avec  les  Caftillans.  Cette 
découverte  fe  fit  avant  qu’Americ  Vef- 
puce  , négociant  de  Florence  , eût 
voyagé  en  qualité  de  géographe,  fous 
le  commandement  de  l’amiral  Ojéda  : 
mais  cet  Americ  ayant  écrit  à fes  amis, 
qu’il  avoir  apperçu  le  premier  un  nou- 
vel hémifphere  , on  le  crut  fur  fa  pa- 
role -,  ÔC  il  jouit  de  la  gloire  peu  mé- 
ritée , d’avoir  donné  fon  nom  à la 
plus  grande  moitié  de  notre  globe. 
Cette  gloire  appartient  inconteftable- 
ment  à celui  qui , ayant  eu  le  génie  ÔC 
le  courage  d’entreprendre  le  premier 
voyage , a montré  le  chemin  au  refte 
du  monde.  T 

' Content  d’avoir  touché  le  continent  ^ 
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Colomb  reprit  fa  route  vers  Hifpaniola  , 
k entra  dans  le  port  de  Saint-Domin- 
gue , où  fon  frere  avoir  bâti  la  ville  de 
:e  nom  , les  uns  difent  en  mémoire  de 
'on  pere  , qui  s’appelloit  Dominique  , 
es  autres  parce  que  la  principale  églife 
lu  lieu  étoitdédiéeà  ce  faint;  les  Fran- 
fOis  ont  étendu  ce  même  nom  à toute 
’ifle.  • > 

11  n’eft  pas  hors  de  propos  , Ma-' 
lame,  de  vous  faire  obferver  que’ 
:’eft  à une  aventure  amoureufe  , que 
îaint- Domingue  doit  fon  origine.  Mi- 
:hel  Diaz  , jeune  Aragonois , s’étoiti 
jattu  contre  un  'Caftillan  , & lui  avoit 
'ait  une  bleflure  dangereufe.  Dans  la' 
:rainte  du  châtiment,  il  s’étoit  fauvé 
i^ers  la  partie  méridionale , où  régnoit 
me  princefle  qui  prit  dans  la  fuite 
e nom  de  Catalina.  Elle  vit  le  jeune 
Efpagnol,  conçut  pour  lui  tant  d’in-’ 
flination  , qu’elle  réfolut  de  fe  l’atta-' 
:her  par  fes  bienfaits  & par  fes  ca-' 
•efles.  C’eft  le  premier  exemple  , fi 
rouvent  répété  depuis,  d’une  femme 
Je  Saint-Domingue  , dont  l’amour  a 
fait  la  fortune  d’un  aventurier  d’Eu-‘ 
'ope.'  Après  l’avoir  traité  , pendant ‘ 
quelque  temps , avec  toutes  - les  fami-' 
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. liarités  d’une  amante  , elle  lui  propofa 
d’engager  les  Callillans  à s’établir  fur 
fes  terres , remplies  de  mines  d’or.  Le 
pays  , d’ailleurs  , étoit  agréable 
fertile  ; ÔC  Diaz  ne  balança  point  à 
ÙLiCir  cette  occafion  de  fe  réconcilier 
avec  fa  nation,  il  en  parla  au.préfi- 
dent  du  confeil  , frere’  de  l’amiral  , 
qui  reçut  fes  offres  avec  joie , & bâtit 
Une'  ville  , devenue  dans  la  fuite  la 
capitale  de  t’ifle,  & comme  la  métro- 
pole de  tontes  les  colonies  .que  les 
• Efpagnols  fondèrent’ dans  ..le  nouveau, 
inonde.  - , ■ . i : 

• A fon  retour  , Colomb  trouva  lesj 
Callillans  divifés , mécontents  & prêts 
à fe  révolter.  Les  ennemis  qu’il  avoit 
dans  la  colonie , étoient  fécondés  par 
ceux  que  fon  mérite  & fon  élévation 
lui  avoient  fufcités  à la  cour  : les  uns, 
& les  autres  ne  cherchoient  que  les 
prétextes  pour  le  perdre. , Un  grand 
nombre  de  rebelles  avoient  demandé 
à retourner  en  Efpagne  5 ÔC  cette  per- 
milHon  leur  ayant  été  accordée  , ils 
avoient  également  réufll  à le  rendre 
odieux  au  peuple,  & fufpeél  à leurs 
majeftés.  Ils  fe  plaignoient  que  les.  Co- 
lomb les  avoient  réduits  à la  plus  ex-, 
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rême  mifere , en  leur  refufant  le  fa- 
aire  qu’ils  avoient  mérité  dans  les  pé- 
libles  travaux  des  mines.  Si  le  roi  pa- 
oilToit  dans  les  rues,  ils  le  pourîui- 
oient  pour  demander  leur  paie  avec 
e grands  cris  ^ &.  quand  ils  voyoient 
;s  dcBx  fils  de  l’amiral , qui  étoient 
lors  pages  de  la  reine  : « voilà , s’é- 
'ioient-ils , les  enfants  de  ce  traître , 
ji  n’a  découvert  de  nouveaux  pays 
je  pour  y faire  périr  toute  la  no- 
elTe  de  Caftille.  » Enfin  , ils  le  re- 
éfemoient  comme  un  étranger  cruel, 
are,  infolent,  qui,  ignorant  les  loix 
les  coutumes  de  la  nation,  n’avoit 
la  dignité , ni  la  modération  nécef- 
res  pour  foutenir  le  rang  auquel  il 
)it  élevé.  Le  roi,  moins  alFeélionné 
ur  lui  qififabelle,  ne  put  le  dé- 
idre  contre  ce  foulévement  univerfel; 
la  reine  même , après  avoir  fait  plus 
réfiftance , fut  entraînée  par  la  force 
torrent. 

Sn  conféquence , leurs  majeftés  Ce 
ermincrent  à envoyer  un  infpeâeur 
[iifpaniola , avec  pouvoir  d’infor- 
r contre  l’amiral , ÔC  de  l’envoyer 
Efpagoe , s’il  le  trouvoit  coupable.  ' 
choifit,  pour  cet  office , 'François 
Tome  XI,  G' 
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de  Bovadilla,  avec  le  titre  de  j^ou- 
verneur-général,  & ordre  de  tenir  fes 
provifions'  fecreres  jufquau  jour  de 
fa  réception  à Saint  - Domingue.  Il 
y arriva  pendant  que  Colomb  etoit 
occüvè  ailleurs  à appaifer  quelques 
troubles  ^ ôc  ne  trouvant  perfonne  pour 
s’oDpofer  à fa  conduite,  il  prit  pof- 
felon  du  palais  de  l’amiral,  Sc  con^ 
vfS  Toj  fes  effets  à fon  propre 
ufage.  11  manda  à Colomb  de  le  tc- 
nir  trouver  ftns  aucun  delai 
donner  pim  de  force  à fes  ordre  , 
U lui  envoya  la  lettre  du  roi,  conçue 

i dorFr^nçois  de  Bovadilla,  porteur 
LT  préfente,  de  vous  expliquer 
nos  intentions  : nous  vom  comm 
dons  d’Y  ajouter  foi,  » d exécuter 

fout  « ffn’d 

'^“L'amiral  partit  fut  le  champ;  Sç  dès 

"emptefferent  à venir  dépofet  comre 
lui  Les  aceufations  poitoient  qu 
lë  ■ aviit  maltraités  dans  la  fçmdatjon 
dës  idUes  8c  des  forts,  en  les  affu- 
jettiffaw  à dlndignes  travaux,  qu.  et, 
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avoienc  fait  périr  un  grand  nombre  ; 
qu’en  leur  refufant  les  chofes  les  plus 
néceflaires  à la  vie , il  leur  avoir  im- 
pofé  ÿ pour  des  fautes  légères , des 
châtiments  trop  rigoureux , fouvent  in- 
juftes  , & quelquefois  déshonorants  ; 
qu’il  n’avoit  pas  voulu  confentir  que 
les  infulaires  fulfent  baptifés , parce 
qu’il  aimoit  mieux  les  voir  efclaves  que 
chrétiens  *,  enfin , qu’il  avoir  fait  la 
guerre  aux  Indiens , fous  dé  vains  pré- 
textes, pour  avoir  occafîon  de  les  ré- 
duire à la  fervitude. 

Détermiflé  à écouter  tout  ce  qui 
pouvoir  concourir  à la  perte  de  l’ac- 
cufé,  Bovadîlla  reçut,  coname  des  con- 
viâions , les  imputations  lés  plus  fauf- 
fes  i Sc , pafiant  de  l’injuftice  à la  ty- 
rannie , il  le  fit  mettre  dans  les  fers , 
ôc  lui  donna  une  garde,  avec  défehfe 
exprefle  de  le  laiffer  parler  à perfonne, 
11  n’ofa  poufler  l’àudace  jufqu’à  faire 
conduire  au  fiipplice  un  grand  officier 
de  la  couronne i mais,  fe  contentant  de 
rendre  contre  lui  un  arrêt  de  mort, 
il  prit  le  parti  de  l’envoyer  en  Ef- 
pagne  , avec  l’inftruéHon  de  fon  pro» 
cès , dans  l’idée  que  le  nombre  des 
dépofirions  feroit  confirmer  la  fen> 

C 2 
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tcnce.  Le  capitaine  du  vailFeau  que 
montoit  l’amiral , touché  de  fa  litua- 
tion,  de  fon  mérite  5c  de  fa  vieillelfe , 
offrit  de  lui  ôter  fes  chaînes^  mait;  Co- 
lomb le  refufa,  alTurant  que  déformais 
il  les  garderoit  chez  lai  , comme  un 
monument  de  la  reconnoiflance  des 
hommes  , 5c  de  la  récompenfe  qu’on 
obtient  au  fervice  xles  rois.  Il  les  con- 
ferva  en  effet  pendant  toute  fa  vie  , ôc 
ordonna  qu’après  fon  trépas  , elles 
fuffent  enterrées  avec  lui  dans  le  même 
tombeau. 

»Le  peuple,  qui  entendit  que  Colomb 
arrivoit , courut  au  rivage , pour  voir 
débarquer  ce  génie  tutélaire  de  l’Ef- 
pagne.  On  le  tira  du  vaiffeau  \ mais 
il  avoit  les  fers  anx  pieds  5c  aux 
mains.  L’ingratitude  étoit  auflî  grande 
que  les  fervices  : chacun  en  parut 
confterné  , 5c‘lfabelle  en  fut  honteufe. 
Elle  ne  vit  pas,  fans  indignation,  qu’on 
avoit  abufé  de  fon  autorité , pour  fe 
porter  à des  violences  dont  elle  fe 
crut  déshonorée.  Elle  répara  cet  af- 
front autant  qu’elle  de  put , donna  or- 
dre que  l’amiral  fût  mis  en  liberté  , 
5c  lui 'écrivit'  fur  le  champ  , pour  mar- 
quer'- fon  mécontentement,  de  ce  qu’il 
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avolt  foulfert , & de  la  conduite  odieufe 
de  Bovadilla.  Elle  invitoit  Colomb  à 
venir  à la  cour , avec  promefle  d’une 
ample  ÔC  prompte  fatisfadion,  r 
11  y fut  reçu  avec  des  témoignages 
extraordinaires  d’eftime , de  cor^paf- 
fion  & de  faveur.  Comme  il  avoir  plus 
de  confiance  aux  bontés  de  la  reine 
qu’à  celles  du  roi,  il  lui  demanda  une 
audience  fecrere,  dans  laquelle,  s’étant 
jeté  à fes  pieds , il  y demeura  quel- 
que temps,  les  larmes  aux  yeux  & la 
voix  étouffée  par  des  fanglots.  Cette 
princelfe  le  fit  relever , ÔC  Colomb  lui 
dit  les  chofes  les  plus  touchantes  fur 
l’innocence  de  fes  intentions , fur  le 
zele  qu’il  avoit  toujours  eu  pour  le 
fervice  de  fa  majefté,  ÔC  fur  la  mali- 
gnité de  fes  ennemis,  que  la  jaloufie  de 
-ion  élévation  portoit  à lui  chercher  des 
crimes. 

La  reine,  attendrie  de  fon  difeours , 
lui  dit  avec  beaucoup  de  douceur  : 
<‘  je  fuis  très -touchée  du  traitement 
qu’on  vous  a fait , ôc  je  n’omettrai 
rien  pour  vous  le  faire  oublier.  Je 
n’ignore  pas  les  fervices  que  vous 
m’avez  rendus , ÔC  je  continueràf  à 
les  récompciu'er.  Je  connois  vos  en- 
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nemis  , & j’ai  pénétré  les  artifices 
qu’ils  emploient  pour  vous  -détruire  5 
mais  comptez  fur  moi.  Cependant, 
pour  ne  vous  rien  diflimuler,  j’ai  peine 
à me  perfuader  que^  vous  n’ayiez  pas 
doiipé  lieu  à quelques  plaintes  ; elles 
font  trop  univerfèlles  pour  n’être  pas 
fondées.  La  voix  publique  vous  repro- 
ehe , dans  une  colonie  naifTante , une 
févérité  peu  convenable,  6c  capable 
d’y  exciter  des  révoltes  qui  peuvent 
ébranler  des  fondements  encore  mal 
affermis.  Mais  ce  que  je  vous  pardonne 
le  moins , c’ell  d’avofr  ôté , malgré 
mes  défenfes , la  liberté  à un  grand 
•nombre  d’indiens.  Votre  malheur  a 
voulu  qu’au  moment  où  j’ai  appris 
iK)tre  défobéiflance , tout  le  monde  fe 
plaignît  de  vous , éc  que  perfonne  ne 
parlât  en  votre  faveur.  Je  n’ai  done 
pu  me  difpenfer  d’envoyer  un  com- 
milTaire  pour  prendre  des  informa- 
tions , avec  ordre  de  modérer  une 
autorité  dont  on  vous  aceufoit  d’a- 
bufer.  Je  reconnois  que  j’ai  fait  un 
mauvais  choix  dans  la  perfonne  de 
Bovadilla  ; j’y  mettrai  ordre,  8c  je 
ferfti  de  lui  un  exemple  qui  appren- 
dra aux  autres  à ne  point  pafler 
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leur  pouvoir.  Cependant  je  ne  puis 
vous  promettre  de  vous  rétablir  fi-tôt 
dans  votre  gouvernement  ^ les  efprits 
y font  trop  aigris  il  faut  leur  don- 
ner le  temps  de  revenir.  A l’égard  de 
votre  charge  d’amiral , mon  inten- 
tion n’a  jamais  été  de  vous  en  ôter 
la  polTeffion  ni  l’exercice  : lailfez 

faire  le  refte  au  temps,  & fiez-vous 
à moi.  » 

Cette  affaire  ayant  été  examinée 
avec  foin  , on  reconnut  la  malignité 
des  accufations , & Colomb  en  fut 
déchargé  avec  honneur  ; mais  on  le 
retint  encore  quatre  années  en  Ef- 
pagne,  foit  qu’on  craignît  qu’il  ne  prît 
pour  lui  ce  qu’il  avoir  découvert  , 
comme  l’infinuoient  fcs  ennemis  foit 
qu’oD  voulût  feulement  avoir  le  temps 
de  s’informer  de  fa  conduite.  On 
nomma  un  nouveau  gouverneur  de 
l’ifle  Efpagnole,  qui  eut  ordre  de  ré- 
parer le  tort  qu’avoient  fouffert  les 
Colomb  , de  faire  reftituer  à Bova- 
dllla  ce  qu’il  leur  avoir  pris  injufte- 
ment,  & de  le  renvoyer  inceflamment 
en  Europe.  Cette  commiflîon  fut  don- 
née à dom  Nicolas  Ovaodo,  comman- 
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deur  de  l’ordre  d’Alcantara  j & il  fut 
réfolu  que  l’amiral  entreprendroit  de 
nouvelles  découvertes. 

Ovando  s’embarqua  pour  Hifpa- 
niola,  & Colomb  pour  le  confinent  de 
l’Amérique.  Ce  dernier  étoit  déjà  près 
de  la  côte  de  Paria , lorfqu’il  s’apper- 
çut  qu’un  de  fes  vaiffeaux  ne  foutenoit 
point  la  voile.  U prit  le  parti  de  fe  ren- 
dre à l’ifle  Efpagnole  j mais  Ovando  , 
qui  n’avoit  point  encore  eu  le  temps 
de  renvoyer  Bovadilla , fit  dire  à Co- 
lomb que , dans  la  crainte  que  fa  pré- 
fence  ne  caufât  quelques  troubles , il 
ne  pouvoir  lui  permettre  d’entrer  dans 
le  port.  Vous  pouvez  vous  rappeller 
que  pareil  affront  arriva  à Cortez  : il 
eut,  comme  Colomb,  la  douleur  ÔC 
l’humiliation  de  fe  voir  fermer  l’entrée 
d’un  pays  dont  il  venoit  de  faire  la 
conquête. 

Le  refus  du  gouverneur  mortifia 
l’amiral  j mais,  apprenant  que  les  vaif- 
feaux.,  qui  dévoient  tranfporter  Bova- 
dilla les  autres  ennemis  en  Efpagne, 
étoient  fur  le  point  de  fe  mettre  en 
mer,  il  facrifia  fon  chagrin  au  bien 
public  : par  un  feniiment  de  généro- 
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fité  digne  de  fon  caraôere,  il  fit  aver- 
tir Ovando  que,  s’il  vouloir  s’en  rap- 
porter à fon  expérience , on  étoit  me- 
nacé d’une  tempête  prochaine  , qui 
devoit  l’engager  à différer,  le  départ 
de  cette  flotte.  Son  avis  fut  méprifé, 
les  vaiffeaux  mirent  à la  voile, 
r A peine  eurent-ils  doublé  le  cap  le 
plus  oriental  de  l’ifle,  qu’un  des  plus 
grands  ouragans  qu’on  eût  vus  dans 
ces  mers,  enfevelit  fous  les  flots  vingt- 
un  navires  chargés  d’or  , fans  qu’on 
pût  fauver  un  feul  homme  : jamais 
l’océan  n’ayoit  englouti  tant  de  ri- 
cheffes.  Ce  fut  dans  cette;  fatale  occg- 
lîon  que  périt  ce  .farrieu^c  grain  d’or,, 
^qui  pefoit  .plus  de  cinq  cents  marcs., 
ÔC  que  le  hafard  avoir  fait  découvrir. 
Deux  jÇfpagnols  s^étant  ,affociés  pour 
■iaire  (travailler.. aux  mines,  uri 4e, leurs 
efclayes  , " qui  déjeûnqit , fur  ^jjej^.bord 
, tiiviere  ,o.s’av^a5jdçi  ff^pperp  l? 
.terre  4'un  bâtop,  îl/enti^jquçlque,,«hofe 
de  fort  dur,,  , qui  excita  la)  curiolité^ 
il  écarta^  la . terre , & vit  un.  morceau 
d’or  , ^qui  lui  fit  jeter  j^n  grand  crû 
Ses.  maîtres^  accoururent , &;  ;furerit 
^étonnement.  Tranf-^ 
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■portés  de  joie  , ils  firent  fiir  le  champ 
tuer  un  cochon  , le  fervirent  à leurs 
amis  fur  ce  prodigieux  grain  d’or  , 
qui  fut  affez  grand  pour  le  tenir  tout 
entier  , & fe  vantèrent  d’être  plus 
magnifiques  en  vaiffelle  que  les  plus 
riches  potentats  de  l’univers.  Le  gou- 
verneur de  Saint  - Domingue  l’acheta 
pour  leurs  majeftés  catholiques.  Il  pe- 
foit  trois  mille  fix  cents  écus  d’or, 
les  orfèvres  jugèrent  qu’il  n’y  en  auroit 
que  trois  cents  de  diminution  dans  la 
fonte. 

Le  vaifTeàu  où  étoient  Bovadilla 
& toutes  les  perfonnes  qui  avoient 
montré  le  plus  de  haine  ôt  dç  paflioa 
•centré  I- amiral,  fut  un  des  premiers 
qui  périrent.  Jugez  de  la  confterna- 
tion  t^u’un  accident  fi'  fu'nefte  répan- 
dit dans  les  deux  mondes,  fur- tout 
Jorfqu’dn  * -ftit  informé  què  Colomb  , 
qui  ’aàroir  fù  ^fe^  mettre  à couvert  de 
là  tempête  j’  en  âvoit  prévenu  le  gou- 
verneur. On  ne  manqua  pas  de  re- 
garder cet  événement  comme  une  pu- 
nition ' du  ciel , le  châtiment  de 
nnjuftiee  eonimife  envers  ‘ ce  grand 

homme.'  On  fut  confirmé  daq?  -çeue 

■>  • 
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opinion  , lorfqu’on  apprit  que  le  na- 
vire fur  lequel  on  avoit  chargé  tous 
les  débris  de  la  fortune  des  Colomb, 
quoique  le  plus  foible,  fut  prefque 
le  feul  qui  aborda  heurcufement  en 
Europe. 

Ce  qui  put  adoucir  à rainiral  le 
refus  d’entrer  dans  fon  ancien  gou- 
vernement , fut  l’efpérance  de  trou- 
ver de  nouvelles  terres , êc  de  fe 
former , pour  ainfi  dire , un  nouveau 
domaine.  11  côtoya , & fournit  à la 
couronne  de  Caftille  , les  provinces 
orientales  du  Mexique , où  il  jeta  les 
fondements  de  plufieurs  colonies.  II 
entreprit  un  établiffement  à Véragua; 
mais  les  malheurs  de  la  mer,  les  armes 
des  Indiens , 8c  les  fréquentes  révol- 
tes de  fes  gens , l’obligerent  d’aban- 
donner ce  deffein.  Dans  ces  circonf- 
tances , il  écrivit  à Ferdinand  une  let- 
tre chagrine , dans  laquelle  il'  rappel- 
loit  à ce  monarque  les  pays  qu’il  avoit 
découverts , les  périls  qu’il  avoit  ef- 
fuyés , les  fervices  qu’il  avoit  rendus 
les  pertes  qu’il  avoit  faites, "les  mal- 
heurs qui  lui  étoient  arrivés.  Il  lui  pei- 
gnoit  le  trille  état  de  fa  Ikuatioa 
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aftuelle , invitant  le  ciel  6c  la  terre  à 
gémir  fur  fon  infortune,  St  à pleurer 
fes  difgraces.  « Je  n’ai  eu  iufqu’à  pré- 
fent , difoiî-il , que  des  fujets  de  lar- 
mes, & je  n’ai  pas  celfé  d’en  répan- 
dre. Que  ceux  qui  ont  de  la  charité, 
de  la  bonne  foi  & de  la  juûice,  mê- 
lent les  leurs  avec,  les  miennes.  Après 
vingt  ans  de  fervices  , après  des  fa- 
tigues inouies , je  ne  fais  pas  fi  je 
polTede  un  pouce  de  terre  -,  je  n’ai  pas 
une  maifon  à moi  dans  toute  l’éten- 
due des  états  de  votre  majefté  ^ ma 
feule  reflburce  pour  la  nourriture 
le  fommeil,  c’eft-à-dire,  pour  les 
befoins  les  plus  communs  de  la  na- 
ture , fera  déformais  d’habiter  les  hô- 
telleries publiques.  Accablé,  comme  je 
le  fuis , d’années  & de  maladies , je 
protelle  que  ce  n’efl  point  le  defir  de 
la  fortune  qui  m’a  fait  entreprendre  ce 
dernier  voyage  , mais  le  pur  zele  ôt 
la  fincere  intention  de  fervir  votre  ma- 
jefté  jufqu’à  l’entier  épuifement  de  mes 
forces.  » 

Ainfi  écrivoit  au  roi  d’Efpagne’, 
l’homme  de  fon  royaume  qui  avoit 
le  plus  contribué,  à la  grandeur  de 
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cette  monarchie  , ÔC  répandu  le  plus 
d’éclat  fur  le  régné  glorieux  de  Fer- 
dinand Sc  d’ifabelle. 

La  fortune  , voulant  le  perfecuter 
jufqu’au  dernier  moment,  pour  ne  laif- 
fer  aucun  temps  de  fa  vie  fans  dif- 
grace , l’obligea  de  mouiller  à Saint- 
Domingue  devenue  le  théâtre  de  fes 
humiliations,  après  avoir  été  celui  de 
fa  gloire.  11  y reçut  de  nouveaux  dé- 
goûts de  la  part  du  gouverneur,  qui 
lui  firent  prendre  le  parti  de  retourner 
en  Efpagne.  Il  y étoit.  comme  attendu 
par  une  nouvelle  qui  devoir  mettre  la 
comble  à tous  fes  malheurs , la  mort 
de  la  reine..  Il  comprit  qu’en  perdant 
fa  proteârice,  il  tenteroit  inutilement 
de  fe  faire  rétablir  dans  fa  dignité  de 
vice-roi.  Cependant  Ferdinand  lui  fit 
une  réception  allez  favorable  j mais  il 
différa  toujours  de  lui  accorder  fes 
anciennes  places,  jufqu’à  ce  qu’acca- 
blé de  chagrins  & d’infirmités Co- 
lomb termina  une  vie  glorieufe  , qui 
ne  fut  fouillée , ni  de  cruautés , ni  de 
rapines^  Il  mourut  à Valladolid  ^ en 
1506,  & n’eut,  pour  récompenfe  de 
fes  longs  fervices , que  de  magnifiques 
obfequçs  qui  lui  fureut  faites  par  ordre 
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du  roi.  On  lui  éleva  un  maufolée  fur 
lequel  furent  gravés  deux  vers  Efpa- 
gnols , qui  fignifient  que  ce  célébré 
navigateur  avoir  eu  la  gloire  de  don- 
ner un  nouveau  monde  aux  royaumes 
de  Cajlille  & de  Léon.  En  effet  , la 
cour  n’y  mit  prefque  rien  du  fien , 
que  des  prétentions  & des  lettres-pa- 
tentes. 

Cette  gloire  de  Colomb  lui  fut  dis- 
putée long-temps  pendant  fa  vie.  Vous 
favez  que  lorfqu’il  annonçoit  un  nouvel 
hémifphere , on  lui  foutcnoit  qu’il  ne 
pouvoit  exifter  ^ & quand  il  l’eut  dé- 
couvert, on  prétendit  qu’il  l’avoit  été 
long-temps  avant  lui.  Ceux  mêmes  qui 
ne  lui  conteftoient  point  cette  décou- 
verte , cherchoient  à en  diminuer  le 
mérite , en  la  repréfentant  comme  fa- 
cile. La  réponfe  de  Colomb  cft  très- 
célebre  ; il  propofa  à fes  envieux  de 
faire  tenir  un  ceuf  debout  fur  une 
afliette.  Aucun  d’eux  n’ayant  réufll , 
il  caffa  le  bout  de  l’œuf  & le  fit  tenir. 

« Cela  étoit  bien  aifé , dirent  les  aS- 
fiflants.  Que  ne  vous  en  avifiez  - vous; 
donc , répondit  l’amiral  ? » 

Ce  que  la  fortune  peut  procurer  de  * 
grandeurs  Su  faire  efluyer  d’humilia- 
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lions,  partagea  la  vie  de  ce  grand 
homme.  Il  jouit  peu  de  fa  gloire , fi 
toutefois  cefl:  en  être  privé  que  de 
joindre  à l’éclat  des  fuccès  la  fermeté 
dans  les  revers. 

Je  fuis,  Scc. 

Sur  la  route  de  SainuVomingue  ^ u 
J5  juin  175Q. 
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LETTRE  CXXIV. 

Suite  de  Saint-Domingue^ 

I J A mort  cnfabelle  5c  de  Colomb 
mit  le  comble  à l’infortune  des  ha- 
bitants de  rifle  Efpagnole.  11  n’avok  pas 
tenu  à cette  princelfe , que  la  décou- 
verte du  nouveau  monde  ne  fut  pour 
les  peuples  de  ces  vaftes  régions , la 
fource  d’autant  de  biens  qu’elle  leur  a 
caufé  de  maux.  En  les  afrujettifTant 
à fa  couronne , elle  ne  recomman- 
doit  rien  avec  tant  d’inflance , à ceux 
qu’elle  envoyoit  pour  les  gouverner , 
que  de  les  traiter  comme  les  Caftillans 
mêmes.  Jamais  elle  ne  fit  éclater  plus 
de  févérité  que  lorfque  l’on  contre- 
venoit  à cette  partie  de  fes  ordres. 
Vous  venez  de  voir  ce  qu’il  en  coûta 
à Colomb  pour  avoir  ôté  la  liberté  à 
quelques  Indiens  ^ cependant  elle  l’ai- 
moit , elle  connoiflbit  fon  mérite , & 
attachoit  un  jufte  prix  à' fes  fervices. 
On  ne  douta  point  en  Efpagne  que  fa 
mort  n’eût  fauve  Ovando  d’un  châti- 

I 


DigitLzed  by  Google 


Suite  de  S.  Domingue.  6$ 
ment  exemplaire  pour  les  violences  que 
la  durée  de  fon  caraâere  lui  fit  com- 
mettre à Saint-Domingue.  Cette  ifle 
étoit  enproie  à des  guerres  continuelles, 
qui,  fuivant  la  méthode  de  ce  cruel 
gouverneur , fe  terminoient  toujours  par 
le  malFacre  des  infulaires , ÔC  par  le  fup- 
plice  de  leurs  chefs. 

Après  le  décès  de  la  reine , cet 
homme  féroce  entreprit  de  dépouil- 
ler le  refte  de  ces  malheureux  Indiens 
du  peu  de  liberté  qu’il  leur  avoit  laifi» 
fé.  Il  fit  propofer  au  confeil  de  Fer- 
dinand de  les  réduire  tous  à l’efcla- 
vage , &.  de  les  répartir  entre  les 
Caltillans , pour  être  employés , fous 
leurs  ordres,  aux  travaux  des  mines. 
La  politique  adopta  un  projet,  qui, 
en  les  mettant  hors  d’état  de  rien 
entreprendre  coupoit  la  racine  à 
toutes  les  révoltes.  Ce  fut  là  le  com- 
ble de  leurs  malheurs , 5c  l’époque  de 
leur  ruine.  On  ne  peut  entendre  fans 
horreur  ce  que  ces  infortunés  eurent 
à foufîiir  de  leurs  barbares  conquérants. 
On  les  accouploit  pour  le  travail , 
comme  des  bêtes  de  fomme  j & après 

qu’on  les.  avoit  chargés  avec  excès, 

> 
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on  les  forçoit  de  marcher  à grands 
coups  de  fouet.  S’ils  tomboient  fous  la 
pefanteur  du  fardeau,  on  redoubloit  les 
mauvais  traitements,  &T  on  ne  ceffoit 
de  les  frapper  qu’ils  ne  fe  fufient  relevés. 
On  féparqit  les  femmes  de  leurs  maris  5 
les  hommes  étoient  confinés  dans  les 
mines , d’où  ils  ne  fortoient  point  s 8c 
les  femmes  étoient  employées  à la  cul- 
ture des^terres.  Dans  leurs  plu^  péni- 
bles travaux,  les  uns  & les  autres  ne 
fe  nourriflbient  que  d’herbes  & de  ra- 
cines. Rien  n’étoit  plus  ordinaire  que 
d:  les  voir  expirer,  ou  fous  les  coups, 
ou  de  fatigue.  Les  meres,  dont  le  lait 
éroit  tari  ou  corrompu  faute  de  nourri- 
ture , expiroient  de  foibleflê  ou  de  dé- 
fefpoir  fur  le  corps  de  leurs  enfants 
morts  ou  moribonds.  Quelques  infu- 
laires  s’étant  réfugiés  dans  les  mon- 
tagnes , pour  fe  dérober  à la  tyran- 
nie , on  créa  un  officier , qui  fe  mit 
en  campagne  avec  une  meute  de  chiens 
pour  donner  la  chafle  à ces  transfu- 
ges. Ces  malheureux , nus  £>C  fans 
armes,  étoient  pourftiivis  comme  des 
daims  dans  les  forêts , dévorés  par 
des  dogues , tués  à coups  de  fufiJ  , 
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ou  furpris  8c  brûlés  dans  leurs  habita- 
tions. Quelquefois  on  les  faifoit  fom- 
mer,  par  les  miflîonnaires , de  fe  fou- 
mettre  à la  religion  chrétienne  & au 
roi  d’Efpagne  \ & après  cette  forma- 
lité , qui  n’étoit  qu’une  injuftice  de  plus , 
©n  les  égorgeoit  fans  pitié  & fans  re- 
mords. Les  Uns , pour  prévenir  une  fin  fi 
cruelle , prirent  du  poifon  \ d’autres 
fe  pendirent  à des  arbres,  après  avoir 
rendu  ce  fervice  funefte  à leurs  en- 
fants 8c  à leurs  femmes.  Celles-ci , dé- 
truifant  les  fentiments  de  la  nature  par 
d’autres  fentiments  également  naturels, 
fe  faifoient  avorter  elles-mêmes,  de 
peur  que  leurs  enfants  ne  fuflent  fou- 
rnis à des  maîtres  fi  barbares.  Enfin, 
ces  peuples  furent  réduits  à de  fi  ter- 
ribles extrémités  , qu’étant  blefles  à 
mort,  ils  s’enfonçoient,  de  rage,  leurs 
fléchés  dans  le  corps,  les  retiroient,  les 
prenoient  avec  les  dents , les  mettoient 
en  morceaux,  ôc  les  jetoient  contre  les 
Caftillans,  dont  ils  croyoient  s’être  bien 
vengés  par  cette  infulte, 

C’étott  ainfi  que  les  Efpagnols  éta- 
blilFoient  leur  domination;  quand 
la  force  leur  manquoit , ils  avoient 
recours  à la  perfidie.  Je  n’en  citerai 
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qu’un  exemple  pour  ne  pas  vous  ar- 
rêter trop  long-temps  fur  de  fi  affreux 
objets.  Un  des  premiers  caciques  de 
l’ifie  étant  mort , fa  fœur  Anacoana 
lui  fuccéda.  Cette  princeffe  avoit  du 
,goût  pour  les  Caftillans  j & , quoiqu’elle 
les  eût  toujours  bien  traités,  elle  n’en 
avoit  été  payée  que  d’ingratitude.  Ils 
fe  perfuaderent  qu’elle  ne  les  aimoit 
plus,  parce  qu’en  effet  ils  lui  avoient 
donné  mille  fujets  de  les  détefter  j 6c  , 
dans  la  crainte  qu’elle  ne  formât 
contre  eux  de  mauvais  deffeins,  ils  cru- 
rent devoir  la  prévenir.  Le  gouver- 
neur Ovando  fe  mit  à la  tête  de  qua- 
tre cents  hommes , Sc  vint  dans  les 
états  d’Anacoana , fous  prétexte  de 
recevoir  le  tribut  que  la  reine  devoir 
â la  couronne  d’Efpagne , & afin , di- 
foit-il,  de  rendre  fes  devoirs  à une 
princeffe  qui  s’étoit  déclarée  dans  tous 
les  temps  en  faveur  de  fa  nation.  La 
reine  reçut  cette  nouvelle  avec  de 
grandes  démonftrations  de  joie  , 8c 
ne  fiit  occupée  que  de  faire  au  gou- 
verneur une  réception  digne  d’elle  8c 
de  lui.  Elle  affembla  tous  fes  vaffaux 
pour  groffir  fa  cour,  8c  donner  une 
haute  idée  de  fa  puiffance.  A l’appro- 
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che  d’Ovando , elle  fe  mit  en  mar- 
che pour  aller  à fa  rencontre  , ÔC 
l’on  fe  donna  mutuellement  des  mar- 
ques de  la  plus  fincere  amitié.  Le  gou- 
verneur fut  conduit  au  palais , où  il 
trouva  un  feftin  magnifique  qui  l’at- 
tendoit.  Cette  fête  dura  plufieurs  jours  : 
.Ovando,  de  fon  côté,  en  propofa  une 
à la  princefle  pour  le  dimanche  fui- 
vant.  Il  lui  fit  entendre  que  , pour  y 
paroître  avec  plus  de  grandeur,  elle 
devoir  avoir  toute  fa  noblefle  autour 
d’elle.  Cet  avis  flatta  l’ambition  d’A- 
nacoana , fans  lui  infpirer  aucune  dé- 
fiance. Toute  fa  cour  fe  trouva  donc' 
raffemblée  dans  une  falle  fpacieufe , 
qui  donnoit  fur  la  place  où  cette  fête 
barbare  devoir  s’exécuter.  Les  Efpa- 
gnols  parurent  en  ordre  de  bataille. 
L’infanterie , qui  marchoit  la  première, 
occupa,  fans  affedation,  toutes  les  ave- 
nues^ la  .cavalerie  vint  enfuite  avec 
le  gouverneur,  & s’avança  jufqu’à  la 
falle  qu’elle  invefiit.  Les  cavaliers  mi- 
rent le  fabre  à la  main.  Ce  fpeéfacle 
fit  frémir  la  reine  5c  tous  les  convives. 
Sans  leur  donner  le  temps  de  fe  recoa- 
noître , après  un  lignai  dont  on  étoit 
convenu,  l’infanterie  fit  naain-bafie  fur 
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le  peuple^  Sc  les  cavaliers  ayant  mis- 
pied  à terre,  entrèrent  bruAquement 
dans  le  lieu  du  feftin.  Tous  les  feigneufs 
furent  attachés  aux  colonnes  j & , fur  le 
champ , on  mit  le  feu  à la  falle  où  ces 
infortunés  furent  réduits  en  cendres.  La 
reine,  dedinée  à des  traitements  plus 
honteux,  fut  chargée  de  chaînes,  ÔC 
mourut  fur  un  gibet. 

Le  croiriez  - vous,  Madame  1 C’é- 
tat  un  motif  de  religion  qui  animoit 
cette  férocité  Efpagnole.  Ils  croyoient  , 
ces  deftruéteurs  dévots  & barbares  , 
que , pour  travailler  plus  efficacement 
h la  propagation  de  la  foi , la  religion 
donne  à ceux  qui  la  profelTent  le  droit 
de  perfécuter  inhumainement  ceux  qui 
ae  la  fuivent  pas  : c’eft  fur  cette  idée 
que , brigands  & chrétiens  tout  à la 
fois  , ils  traitèrent  fî  cruellement  les 
peuples  de  TAmérique.  Mais  qpels 
chrétiens  ! grand  Dieu  ! quels  million- 
naires , que  des  fol^lats  féroces  qui 
malTacrenr  des  nations  entières  pleines 
de  droiture  & d’humanité  ,■  & font 
fubir  les  fupplices  les  plus  infâmes  6c 
les  plus  horribles , à des  princes , à 
des  rois,  à des  empereurs  qui  faifoient 
le  bonheur  de  leurs  peuples  ! Il  eft  vrai 


Digilized  by  Godgte 


Suite  de  S.  Domingue.  71 
que  l’Efpagne  elle -même  a défavoué 
ces  horreurs,  St  les  a réparées  dans 
la  fuite  , autant  qu’elle  a pu , par  la 
douceur  de  fon  gouvernement.  Eh  ! 
pouvoit  - elle  répondre  d’une  foule 
d’aventuriers  fans  nom  , fans  état,  fans 
mœurs,  que  la  mifere,  le  libertinage, 
l’amour  de  la  nouveauté , l’efpérance 
ÔC  meme  la  certitude  de  faire  fortune 
attiroient  fur  les  pas  des  chefs  de  cette 
entreprife  ? Pouvoir  - elle  prévoir  que 
„ des  hommes , des  chrétiens  fe  porte- 
roient  à ces  excès  d’avarice  & de  bar- 
barie ? Les  croifades  , ces  guerres  lî 
faintes , n’avoient-elles  pas  fourni,  long- 
temps auparavant,  des  exemples  fans 
nombre  de  la  même  cruauté,  de  la  même 
düTolution,  du  même  brigandage  ? La 
conquête  du  faiat  fépulcre , 6c  celle  du 
nouveau  monde  lé  préfentent  fous  les 
mêmes  traits  j avec  cette  düFérence,  que 
les  Sarrafins , par  bonheur  pour  eux , fe 
défendirent  avec  les  mêmes  avantages 
que  nous,  & par  conféquent  avec  bien 
plus  de  reffburces  que  ces  malheu- 
reux Américains , qui  ne  connoiffbient 
ni  nos  perfonnes , ni  nos  mœurs , ni 
nos  ufages , ni  notre  religion , ni  nos 
babillenaents , ni  nos  chevaux,  ni'nos 
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armes , ni  nos  foudres , ni  nos  vsif- 
fèaux,  ni  notre  taftique,  ni  notre  lan- 
gage , ni  les  motifs  qui  nous  condui- 
foient  dans  leur  pays.  Car , il  faut 
l’avrouer,  fi  le  zele  de  la  religion  fit 
voler  les  -Efpagnols  à cette  conquête , 
on  en  abufa  bientôt,  &L  la  foif  de  l’or 
porta  les  particuliers  à des  aâions  bien 
contraires  aux  premières  vues  de  la 
nation. 

Ce  reproche,  comme  vous  l’avez 
vu  , ne  tombe  point  fur  Chriftophe 
Colomb  mais  la  troupe  des  nouveaux 
Argonautes  qui  fuivirent  ce  moderne 
Jafon , n’étoit  pas  toute  compofée  de 
héros.  Des  gens , dont  la  plupart  étoient 
fortis  d’Efpagne  parce  qu’ils  y-  man- 
quoient  de  pain,  croyoient  avoir  droit 
de  s’engrailfer  de  la  fubftance  d’un 
peuple  né  auflï  libre  qu’eux  , & de 
difpofer  de  la  vie  de  ces  malheureux, 
comme  d’un  bien  qui  leur  fût  propre. 
De  plus  de  deux  millions  d’indiens  , 
qui  habitoient  l’ifle  d’Hayti  à l’arri- 
vée des  Caftillans , il  n’en  reftoit  pas 
quinze  mille , fix  ans  après  la  mort  de 
'Colomb.  En  moins  de» vingt  années, 
cette  multitude  innombrable  d’hommes 
avoient  tous  péri  fous  l’empire  tyran- 
nique 
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nique  de  leurs  cruels  conquérants. 

L’intérêt  de  l’humaniré  ÔC  de  la  reli- 
gion porta  les  dominicains  , qui  étoient 
établis  à Saint-Domingue  , à s’armer 
de  toute  la  vigueur  apoftolique  , pour 
arrêter  cette  fcandaleufe  dévaftation. 
Un  de  ces  religieux  monta  un  jour  en 
chaire  devant  les  principaux  de  la  co- 
lonie, à la  tête  defqucls  étoit  le  gou- 
verneur , 8c  déclama  vivement  contre 
rinjuftice  8c  la  barbarie  , avec  laquelle 
on  traitoit  ce  qui  rcftoit  encore  de  ces 
infulaires.  Cet  emportement  de  zelc 
excita  les  murmures  de  fon  auditoire  ; 
& le  gouverneur  voulant  réprimander  le 
prédicateur,  trouva  tous  fes  confrères 
difpofés  à le  défendre.  Les  enfants  de 
faint  François  prirent  parti  contre  ceux 
de  faint  Dominique  ^ 8c  les  deux  or- 
dres envoyèrent  des  députés  à la  cour 
d’Efpagne , pour  plaider  la  caufe  des 
Indiens  & des  Caftillans.  On  y tint  un 
confeil  extraordinaire  , où  cette  grande 
affaire"  fut  traitée  de  part  8c  d’autre 
avec  beaucoup  de  chaleur.  Le  réfultat 
fut  de  reconnoître  le  droit  des  Indiens 
à la  liberté  , 8c  de  les  retenir  dens  l’ef- 
clavage.  On  fit  en  leur  faveur  plufieurs 
réglements  qui  ne  furent  point  obrer-»^ 
Tome  XL  D ' ' 
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vés;  Sc  c’eft  tout  ce  que  le  roi  put  ac-' 
corder  au  teftament  d’ifabellc , qui , en  , 
mourant , avoit  recommandé  la  dou- 
ceur envers  ces  peuples , 8c  fupplié  fes 
enfants  8c  fon  mari  d’accomplir  fes  der- 
nières volontés. 

D’autres  miflîonnaires  (c’étoient  tou- 
jours des  dominicains  ) firent  de  nou- 
veau éclater  leur  zele  contre  l’inexé- 
cution de  ces  ordonnances.  Le  célébré 
Barthelemi  de  Las-Cafas , qui  fut  de- 
puis évêque  de  Chiapa , & dont  le  nom 
efi  encore  fi  refpeâable  dans  les  annales 
du  nouveau  monde , fut  celui  qui  fe  fi- 
gnala  le  plus  dans  cçttc  occafion  ; il  pafia 
les  mers , vint  apporter  fes  plaintes 
aux  pieds  du  trône.  Il  fut  reçu  avec  dif- 
tinéiion  à la  cour,  parce  qu’on  aime  à 
y voir  des  hommes  extraordinaires  ; 
mais  comme  il  n’avoit  pour  lui  que  l’é- 
quité ôc  les  gens  de  bien,  fon  parti  n’y 
fut,  ni  le  plus  nombreux,  ni  le  plus 
fort.  Son  principal  adverfaire  fut  l’évê- 
que de  Darien , qui , plus  attaché  à fes 
intérêts  qu’au  bonheur  de  fon  troupeau  , 
avoit  eu  la  meilleure  part  à la  diftribu- 
' tion  des  Indiens , lefquels  par  ce  partage, 
étant  devenus  fes  efclaves , faifoient  fa  j 
principale  richelTe.  11  avoit  entrepris  le  i 
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voyage  d’Europe  pour  traverfer  Las- 
Cafas  , 6c  faire  valoir  les  droits  de  fon 
bénéfice.  La  fingularité  de  cette  caufe  , 
& la  célébrité  des  deux  adverfaires  pi- 
quèrent la  curiofité  du  roi.  C’étoit  Char- 
les-Quint  qui  venoit  d’être  élu  empe- 
reur. Il  convoqua  une  aiTemblée , où  les 
parties  intérefifées  firent  valoir  leurs  rai^ 
ions  en  fa  préfence. 

L’évêque  parla  le  premier,  & dit  que 
ce  n’étoit  que  fur  une  connoifiance  ré- 
fléchie du  naturel  8c  des  mœurs  des 
Indiens  , qu’on  s’étoit  déterminé  à les 
traiter  avec  tant  de  févcrité  ; qu’on  ne 
feroit  jamais  venu  à bout  de  les  réduire 
autrem.ent  que  pat  la  violence  ^ qu’ils 
avoient  tenté  toutes  les  voies  d’exter- 
miner leurs  vainqueurs , & d’anéantir 
la  domination  Efpagnolc  ; qu’il  falloit 
renoncer  à la  conquête  de  leur  pays  , 
& auK  avantages  du  nouveau  monde  , 
fl  on  lailToiî  à ces  barbares  une  liberté 
qui  feroit  fatale  à leurs  maîtres^  qu’ils 
étoient  d’autant  moins”  capables  d’en 
faire  un  bon  ufage , qu’à  cinquante  ans 
ils  avoient  l’efprit  moins  avancé  que 
les  Européens  ne  l’ont  à dix,  6c  qu’à 
l’incapacité  des  enfants  , ils  joignoient 
les  vices  des  hommes  les  plus  corrom- 
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pus  \ que  femblables  aux  animaux,  ils 
^ livroient  fans  honte  à toutes  fortes 
d’infamie  ^ que  la  feule  néceflTité  du  tra- 
vail pouvoit  les  contenir  dans  le  de- 
voir i Sc  qu’à  l’égard  de  la  religion  , 
l’airerviirement  étoit  le  moyen  le  plus 
efficace  de  la  leur  faire  embraifer^  que 
vicieux  comme  ils  l’étoient,  jamais  on 
ne  feroit  venu  à bout  de  leur  imprimer 
les  connoilfances  néceffaires , à moins 
que  de  les  tenir  dans  une  contrainte 
continuelle , 6c  qu’ils  avoient  une  indif- 
férence fi  grande  pour  le  chriftianifme  , 
que  pour  peu  qu’ils  euflênt  de  liberté  , 
on  les  voyoit  au  fortir  du  baptême  , le 
livrer  à leurs  anciennes  fuperftitions  5 
qu’au  furplus  , la  religion  fe  palTeroit 
bien  de  pareils  chrétiens,  qui  à peine 
éroient  des  hommes. 

Quand  le  prélat  eut  fini  de  parler , 
le  chancelier  ordonna  au  religieux  de 
répondre  : Sc  il  le  fit  de  la  maniéré  fui- 
vante  : « Je  fuis  un  des  premiers  qui 
pafierent  aux  Indes , lorfqu’on  en  fit 
la  découverte  ; ce  ne  fut  ni  la  curiofi- 
té , ni  l’intérêt  qui  m’eogagerent  à ce 
voyage  le  falut  des  infidèles  fut  mon 
unique  objet , & mon  feul  motif.  Que 
n’ai  je  pu , au  prix  de  tout  mon  fang  , 
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racheter  la  perte  de  tant  de  millions 
d’ames,  malheureufement  facrifiées  à 
l’avarice  & à l’incontinence  des  Efpa- 
gnols  ! On  vent  nous  perfuader  que  ces 
exécutions  barbares  étoient  nécelTaires, 
pour  punir  eu  empêcher  la  révolta  des 
Indiens  : mais  qu’on  nous  dife  par  où 
elle  a commencé  cette  révolte  ? Ces 
peuples  n’ont-ils  pas  reçu  nos  premiers 
Cailillans  avec  autant  de  douceur  que 
d’humanité  ? N’avoient  - ils  pas  autant 
de  joie  à leur  prodiguer  leurs  tréfors  , 
que  les  Efpagnols  d’avidité  à les  rece- 
voir ? Ils  nous  abandonnèrent  leurs  ter- 
res , leurs  habitations  , leurs  richef- 
fes  : & notre  cupidité  ne  fut  point  fa- 
tisfaite  ; nous  voulûmes  leur  ravir  en- 
core leurs  femmes , leurs  enfants  , leur 
liberté  &.  leur  vie.  Prétendions  - nous 
qu’ils  n’en  duflent  témoigner  aucun  ref- 
fentiment  ? 

A force  de  les  décrier  , on  voudroit 
nous  infînuer  qu’ils  ne  font  pas  même 
des  hommes  : rougiflbns  de  l’être  moins 
qu’eux , & de  nous  montrer  plus  bar- 
bares ! Qu’ont-ils  fait  autre  chofe,  que 
de  fe  défendre  contre  d’injuftes  atta- 
ques ? Ce  font  des  brutaux  , des  ilu- 
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pides  , des  peuples  adonnés  à tous 
Jes  vices.  Peut- on  attendre  d’autres 
mœurs  d’une  nation  privée  des  lumiè- 
res de  l’évangile  ? Plaignons-les  j mais 
pe  les  accablons  pas.  Tâchons  de  les 
inftr^ire  , de  les  éclairer,  de  les  ré- 
duire"^  fous  la  réglé  mais  ne  les  je- 
tons pas  dans  le  défefpoir.  Quoi  ! les 
chaînes  & les  fers  feront-ils  les  pre- 
miers fruits  que  ces  malheureux  reti- 
reront du  chriftianifme  ? Comment  en 
faire  goûter  la  fainteté  à des  cœurs 
envenimés  par  la  haine , ÔC  irrités  par 
la  perte  de  leur  liberté  l Les  apôtres 
ont  porté  des  chaînes  j mais  ils  n’cn 
ont  point  donné  aux  peuples  qu’ils  ont 
convertis.  C’cft  par  la  perliiafion , par 
la  douceur,  par  la  raifon,  qu’il  feut 
prêcher  la  foi.  La  violence  ne  fait  que 
des  hypocrites , &.  jamais  de  vérita- 
bles chrétiens.  Je  demande  fi  depuis 
l’efclavage  des  Indiens,  on  a remar- 
qué en  eux  plus  d’emprelfement  à em- 
brafler  le  religion  j fi  leurs  maîtres  ont 
travaillé  à les  inftruire  j fi  au  contraire 
la  haine  qu’ils  ont  pour  leurs  tyrans  , 
ne  leur  rend  pas  encore  plus  odieux  le 
culte  qu’ils  profeflenu 
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Le  moine  finit  en  implorant  la  clé- 
mence de  l’empereur,  pour  des  fujets  fi 
injufiement  opprimés,  Sc  lui  fit  enten- 
dre que  Dieu  lui  demanderoit  compte 
\in  jour  de  tant  d’injufiiccs , dont  il  pou- 
•voit  arrêter  le  cours.  Charles  loua  lè 
zele  du  miflionnaire  , & lui  promifd’ap- 
porter  un  prompt  remede  aux  maux 
dont  il  avoit  fait  la  peinture  : mais  ce 
ne  fut  que  long- temps  après , que  ce 
prince  eut  le  loifir  d’y  penfer  5 & alors 
il  n’étoit  plus  temps,  du  moins  par  rap- 
port à Saint-Domingue  : car  la  haine  de 
fes  habitants,  devenue  avec  raifon  im- 
placable, rendit  leur  perte  malheureu- 
fement  néceffaire.  Les  quinze  mille  qui 
relioieot  encore  dans  l’ille  , quand  Las- 
Cafas  parloir  fi  vivement  en  leur  faveur, 
périrent  tous , à la  réferve  d’un  petit 
nombre  qui  échappa  à l’attention  des 
Efpagnols.  Quelques-uns  fe  réfugièrent 
dans  des  lieux  inhabitables , ôc  y fub- 
fifterent  à l’abri  des  pourfuites  de  leurs 
maîtres , qüi  croyoient  leur  race  en- 
tièrement éteinte.  Une  troupe  de  chaf- 
feufs  les  découvrit  ^ on  les  traita  avec 
douceur  ;ces  infortunés  répondirent  aux 
avances  d’amitié  qu’on  leur  fit.  Ils  em- 
braflerent  le  chrlftianifme  j 8c  s’accou- 
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tumant  peu  à peu  aux  ufages  des 
tillans , ils  contraôerent  des  mariages 
avec  eux.  Leur  petit  nombre  ne  cau- 
fant  plus  d’ombrage , on  leur  permit 
de  vivre  félon  leurs  coutumes.  Aujour- 
d’hui ils  font  tellement  confondus  avec 
les  autres  habitants  , qu’il  feroit  diffi- 
cile dé  les  diftinguer  ^ & en  général  , 
on  ne  trouve  pas  un  feul  homme  dans 
toute  rifle  qui  defcende,  fans  mélange  , 
des  anciens  naturels  du  pays. 

Les  Caftillans  ayant  détruit  les  In- 
diens , & la  plupartde  leurs  habitations , 
on  vit  naître , par  leurs  mains,  quantité 
de  villes,  qui  éprouvèrent  différentes 
révolutions.  San- Domingo  , dont  j^ai 
rapporté  l’origine , fut  renverfée  par  le 
même  ouragan  qui  fit  périr  le  fameux 
grain  d’or  dont  je  vous  ai  parlé  , 8c  les 
vingt- un  vailfeaux  de  la  flotte  Efpagnole. 
Cette  place  étoit  alors  à l’orient  du 
fleuve  d’Ozama  *,  Ovando  la  faifant  ré- 
tablir, en  changea  la  fituation , 8c  la 
tranfporta  fur  l’autre  rive.  On  a blâmé 
cette  nouvelle  difpofition  , qui  la  prive 
d’une  fource  d’eau  excellente,  dont  elle 
jouiffoit  dans  fon  premier  emplacement. 
Celle  des  puits  8c  de  la  riviere  étant 
très-mal  faine , on  y a fuppléé  par  des 
citernes. 
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■ La  ville  occupe  un  terrein  parfaite- 
ment uni , & s’étend  du  nord  au  fud 
le  long  du  fleuve  , dont  le  rivage  eft 
orné  de  magnifiques  jardins.  La  mer 
borne  la  vue  au  midi  ^ Sc  des  autres 
côtés , la  campagne  eft  d’une  beauté 
fînguliere.  Le  terroir  n’en  eft  cependant 
pas  excellent,  du  moins  aux  environs 
de  la  ville  il  eft  raboteux  , inégal  ^ 
femé  de  petites  collines , & d’un  fonds 
de  pure  argille.  Aufti  les  Efpagnols  y 
font- ils  beaucoup  de  briques,  ôc  de 
très-belle  poterie , où  l’eau  fe  conferve 
dans  une  extrême  fraîcheur.  ' 

Saint-Domingue  eft  aujourd’hui  fort 
déchue  de  fon  ancien  lulire.  Ceux  qui 
l’ont  vue  dans  fon  premier  état,  affu- 
rent  qu’elle  étoit  Une  des  plus  belles 
villes  du  nouveau  monde.  Le  palais 
qu’Ovando  y éleva  pour  fa  demeure  , 
étoit  de  la  plus  grande  magnificence.  Il 
fit  bâtir  une  forterefle  qui  s’eft  confer- 
vée  jufqu’à  ce  jour.  Sa  principale  dé- 
fenfe  confifte  dans  plufieurs  batteries 
couvertes  , qui  donnent  fur  la  mer  ÔC 
fur  le  fleuve.  Elles  font  placées  d’ail-; 
leurs  fur  des  roches  efcarpées  de  dix- 
huit  pieds  de  haut , au  bas  defquellesles 
chaloupes  ne  peuvent  aborder  , parce 
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que  les  vagues  y font  toujours  très-for- 
tes. 

Les  rues  de  la  ville  étoient  larges  & 
bien  percées , les  maifons  exaétement 
alignées  j & l’on  ne  craignit  pas  de  dire 
à Charles  Quint , que  £a  majefté  impé- 
riale avoit  habité  des  palais  qui  n’ea 
avoient  ni  les  commodités  , ni  l’éten- 
due , ni  la  richeffe,  La  plupart  étoient 
bâties  d’une  forte  de  marbre  qu’oit  trou^ 
voit  dans  le  voifînage , 6c  les  autres  ^ 
d’une  efpece  de  terre  très-liante,  qui  fe 
durcit  à l’air  , Ôc  dure  prefque  autant 
que  la  brique. 

Le  pied  des  murs  eft  baigné  par  la 
mer , 6c  forme  une  efpece  de  digue  » 
qui  met  cette  place  â Tabri  de  lès  fu- 
reurs. Cent  foixante  pièces  de  canon  la 
défendent  également  contre  toutes  for- 
tes d’attaques.  La  rade  eft  affez  fûre  * 
excepté  depuis  le  roots  de  juillet  jul^ 
qu’au  premier  d’oâtobre  , qu’il  regn« 
fur  cette  côte  des  ouragans  d’une  vio- 
lence extraordinaire.  Les  débordements 
de  la  riviere  d’Ozama  ne  font  ni  fré- 
quents , ni  dangereux , parce  que  fes 
bords  font  fort  élevés.  On  lui  attribue  , 
âinfi  qu’au  voiftnage  de  la  mer , ôc  à 
certains  ve^jits  qui  y régnent , une  lia;- 
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cheiir  qui  tempere  la  chaleur  du  climat. 

Quoique  les  tremblements . de  terre 
foient  affez  communs  dans  cette  partie 
de  rifle  j on  a remarqué  qu’ils  y fai- 
foient  peu  de  dégâts  j mais  les  Efpa- 
gnols  y font  fujcts  à une  maladie  parti- 
culière , qu’ils  appellent  pifano  : elle 
attaque  les  nerft,  qui  fe  roidiflent  6cfe 
retirent^  le  fang  fe  congele  dans  les  vei- 
nes : &.  les  malades  , après  avoir  beau- 
coup fouffert  de  défaut  de  refpiration  , 
en  meurent  ordinairement  : mais  oa 
aflûre  qu’aucun  François  n’en  eft  atta- 
qué. • 

Peu  de  temps  après  la  fondation  de 
San-Domingo  , on  y établit  un  évêché 
qui  fut  depuis  érigé  en  métropole.  La 
partie  de  l’ifle  foumife  à l’Efpagne  eft 
de  ce  diocefe  ; & l’archevêque  eft  pri- 
mat de  toutes  les  Indes  Efpagnoles.  Son 
clergé  eft  compofé  d’un  archidiacre  , 
de  quatorze  chanoines , 6c  d’un  grand 
nombre  d’autres  prêtres  qui  deflervent 
la  cathédrale.  La  ville  n’a  qu’une  pa- 
roilTe  ôc  l’on  n’en  co-mpte  que  dix- 
huit  dans  tout  le  reftc  .de  la  colonie. 
Les  francifcains , les  dominicains,  les 
jéfuites  6c  les  religieux  de  la  merci  y 
ont  des  maifons..Les  églifes  en  font 

D6  . . : 


Digitized  by  Coogic 


?4  Suite  de  S.  Domingue* 
très-belles , fur-tout  la  métropolitaine  y 
dont  l’archlteâure  fuperbe  eft  encore 
relevée  par  la  richeffe  de  fes  ornements* 
Il  y a deux  hôpitaux,  une  univerfité  , 
un  hôtel  des  monnoies , & quelques- 
monafteres  de  filles.  Cette  ville  elt  auflt 
le  fiege  d’une  audience  royale  , ou  par- 
lement , compofée  du  préfident  qui  eft 
en  même  temps  capitaine* général , de 
quatre  confeillers  , d’un  procureur  du» 
roi , & d’autres  officiers  de  judicature» 
Toutes  les  Antilles  Efpagnoles , & une 
partie  de  la  terre  ferme  de  l’Amérique 
en  dépendent  pour  le* civile  mais  ea 
qualité  de  capitaine- général , l’autorité 
du  préfident  eft  bornée  à-l’ifle  d=e  Saint-’ 
Domingue.  Il  a fous  lui  un  gouverneur 
d’armes , un  major,  huit  aides-majors, 
quatre  compagnies  de  troupes  réglées  , 
chacune  de  cinquante  hommes,  entre- 
tenus & payés  par  la  cour,  & une  com- 
pagnie d’artillerie  de  quarante  canon- 
niers. Outre  deux  cents  foldats  que  la 
ville  fournit,  il  y a un  corps  de  milice’ 
bourgeoife , qui  comprend  fix  compa- 
gnies d’indiens,  de  mulâtres  & de  nè- 
gres libres  ^ 6c  tomes  ces  troupes  en-’ 
femble  font  environ  quinze  cents  hom-, 
mes  d’armes  dans  la  capitale  6c  les  ea-  > 
virons. 
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Avant  que  des  conquêtes  plus  bril- 
lantes fillent  choilir  à l’Efpagne  un  au- 
tre fiege  de  fa  grandeur  & de  fes  for- 
ces , cette  puiffance  avoit  dans  Tifle 
plufieurs  villes  confidérables  , qui  ne 
font  prefque  plus  aujourd’hui  que  de 
fimples  villages.  Sant’Yago  n’eft  qu’un 
bourg  ouvert  fans  fortifications  , fans 
retranchements , compofé  de  trois  ou 
quatre  cents  chaumières,  & d’une  tren- 
taine de  maifons  de  brique.  L’air  y eft 
excellent  ^ & beaucoup  de  malades  y 
viennent  de  toutes  les  parties  de  la 
colonie  Efpagnole , pour  le  rétablilTe- 
ment  de  leur  fanté.  On  y trouve  aulTî 
plufieurs  François,  exclus  de  leurs  ha- 
bitations pour  diverfes  aventures  , ÔC 
auxquels  la  pureté  de  l’air  a fait  choîfîr 
cette  retraite. 

' On  *feme  du  bled  dans  ce  canton  ; 
& l’on  y recueille  tous  les  ans , pour 
cent  mille  écus  de  tabac  qui  fe  tranl^ 
porte  à la  capitale.  Les  particuliers 
nourrilTent  quantité  de  beftiaux  , dont 
ils  font  un  alTez  bon  commerce  avec 
les  François  , outre  celui  des  cuirs 
& des  chairs  falées.  C’eflr  d’eux  que 
notre  colonie  tire  prefque  toute  la 
viande  qu’elle  confo'mme  j nous  km 
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fourniflbns  en  échange , de  quoi  fatîs- 
faire  aux  autres  befoins  de  la  vie  ^ car 
ils  ne  reçoivent  plus  rien  d’Efpagne  j 
& la  parefle  leur  ôte  les  reflburces  de 
rinduftrie  & du  travail.  Leur  pays  étant 
propre  à la  culture  de  l’indigo  , du  ca- 
cao , du  coton  , du  rocou  ôc  du  fucre  , 
ce  feroit  un  autre  fonds  de  richefles 
s’il  étoit  mieux  peuplé  , ou  que  la  na- 
tion fût  plus  laborieufe. 

Le  fleuve  Yaqué  qui  arrofe  ce  can- 
ton, roule  dans  fon  fable  des  grains 
d’or  de  la  grofleur  d’une  tête  d’épin- 
gle applatie  , ou  d’une  lentille  fort 
mince.  Ceux  qui  font  leur  occupation 
de  cette  recherche  en  recueillent  cha- 
que jour , pour  quatre  francs  ou  cent 
fous  i mais  la  parefle  , & l’incommo- 
dité d’avoir  fans  cefle  les 'pieds  dans 
l’eau  , font  négliger  cet  avantage  aux 
habitants. 

La  Conception  de  la  Véga  , que 
Charles-Quint  avoit  pris  plaifir  à peu- 
pler, étoit  une  des  principales  villes  de 
i’ifle  Efpagnole.  Elle  tire  fon  origine 
d’un  château  que  Chriftophe  Colomb 
fit  bâtir  dans  une  plaine  appellée  la 
Véga  - Réal.  Ori  y comptoir  jufqu’à 
quinze  mille  âmes , lorfqu’elle  fut  rei^ 
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verfée  par  un  tremblement  de  terre  : de 
fes  débris  s’eft  formé  le  bourg  de  Véga  , 
que  les  François  nomment  k Bègue.  Il 
eft  à fept  ou  huit  lieues  de  Sant’Yago  \ 
2>C  l’on  y voit , comme  dans  prefque  tou- 
tes les  villes  de  la  domination  Caftit- 
lane  , de  petites  maifons  & de  grandes 
églifes.  Si  l’on  excepte  la  capitale,  où 
plufieurs  bâtiments  paxticuUers  fe  rel^ 
{entent  encore  de  fon  ancien liiHre , tou- 
tes les  autres  places  n’offrent  pour  loge- 
ment que  des  chaumières , où  l'on  eft 
à peine  à couvert  •,  6c  dans  la  capitale 
même , lorfque  les  anciennes  maifons 
tombent  de  vjeilleffc , ou  par  accident), 
il  ne  fe  fait  plus  d’autres  édifices, 

La  nourriture  répond  à la  fimplidté 
du  logement.  « Ces  gens  - ci  font  les 
w hommes  du  monde  qui  vivent  à moins 
» de  fraix,  me  difoit  un  François  qui  a 
» paffé  plufieurs  années  parmi  eux  : ils 
» font  leurs  repas  de  fruits,  de  lait  5c  de 
» racines  \ & le  chocolat  fupplée  à ce 
» qui  manque  à ces  aliments  champê- 
)i>  très.  Ils  ne  s’occupent  à rien  pendant 
» tout  le  jour,  Sc  n’impofentpas  même 
» de  travail  pénible  à leurs  elclaves. 
D Leur  temps  fe  paffe  à jouer  ou  à le 
» faire  bercer  daas  leur  hamacs.  Quand 
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))  ils  font  las  de  dormir  , ils  fe  met-' 
» tent  à chanter,  & ne  fortentde  leur 
» lit , que  lorfque  la  faim  les  en  arra- 
» che.  Pour  aller  prendre  de  l’eau  à la 
» riviere  ou  à la  fontaine , ils  montent 
» à cheval,  n’euflent-ils  que  vingt  pas 
» à faire  pour  y arriver  5 & il  y a tou- 
» jours  un  cheval  fellé  & bridé  pour 
» cet  ufage.  La  plupart  méprifent  l’or , 
» fur  lequel  ils  marchent  , & fe  mo- 
» quent  des  François,  qu’ils  voient  pren- 
» dre  beaucoup  de  peine  pour  amafier 
» des  richelfes , dont  ils  n’auront  pas  le 
» temps  de  jouir.  Ce  n’eft  pas  feule- 
» ment  chez  eux  qu’ils  gardent  cette 
» modération  j ils  viennent  fouvent  dans 
» nos  quartiers  avec  un  grand  train 
» de  chevaux  ^ & rarement  on  les  voit 
' » entrer  dans  les  hôtelleries.  Ils  cam- 
» pent  le  long  des  chemins,  laiffent  paî- 
» tre  ces  animaux  dans  les  champs  , fe 
» mettent  à couvert  fous  des  baraques 
» qu’ils  dreflent  à la  hâte  , & vivent  de 
)j  viande  boucanée  , de  bananes  qu’ils 
» trouvent  par -tout,  ÔC  toujours  de 
» leur  chocolat. 

■ » Le  foin  de  cultiver  leur  efprir  ne 
» les  occupe  pas  davantage  ils  font 
P d’une  ignorance  extrême  5 à peine 
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» connofflcnt- ils  le  nom  de  leur  an- 
» cienne  patrie  , avec  laquelle  ils  n’ont 
» prefque  plus  de  commerce.  Comme 
» ils  ont  mêlé  leur  fang  d’abord  avec 
» lesinfulaires , enfuireavec  les  negres, 
» ils  font  aujourd’hui  de  toutes  les  cou- 
» leurs  , à proportion  qu’ils  tiennent  de 
» l’Européen,  de  l’Africain  , ou  de  l’A- 
» méricain.  AuflTi  leur  caraéierc  parti- 
» cipe-t-H  de  ces  tr(ws  nations  ^ c’eft- 
1)  à- dire,  qu’ils  en  ont  contraâé  tous 
» les  vices.  On  leur  attribue  néanmoins 
» quelques  vertus , fur- tout  un  profond 
» refpeft  pour  la  religion,  qu’ils favent 
» allier  avec  un  libertinage  exceflîf, 
» & cette  efpece  de  charité  qui  inté- 
» reffe  le  cœur  au  befoin  d’autrui.  Il  fe 
» trouve  fur  les  frontières  quantité  de 
» fainéants  François  , qui  courent  le 
» pays  pour  vivre  d’aumônes  : malgré 
» l’ancienne  animofité  de  deux  nations, 
» ils  font  très -bien  traités  dans  la  par- 
» de  Efpagnolc  ^ & l’on  s’y  retranche- 
» roit  plutôt  le  néceflaire  , que  d’y  laif- 
» fer  rien  manquer  à ceux  qui  deman- 
» dent  des  lécours.  » 

Les  Efpagnols , maîtres  de  plus  de  la 
moitié  de  l’ifle  de  Saint-Domingue , en 
poiTedent  le  meilleur  terrein  le  long 
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des  côtes  5 mais  ils  en  tifent  peu  de  pra- 
fit , comme  vous  l’ave2  vu  , parce  qu’ils 
en  négligent  la  culture.  Le  milieu  du 
pays  occupé  par  une  longue  chaîne  de 
montagnes  , eft  prefque  défert.  Il  en 
fort  une  infinité  de  rivières  j mais  la 
plupart  ne  peuvent  pafler  que  pour  de 
limples  ruilfeaux  ou  des  torrents.  L’eau 
en  eft  agréable , & même  falutaire  : 
mais  fi  vive  & fi  fraîdie  , qu’il  en  faut 
boire  avec  difcrétion  ; &l  il  eft  même 
dangereux  de  s’y  baigner.  Quelques- 
unes  de  ces  rivières  font  d’une  largeur 
aflez  confidérable  , & plufieurs  cha- 
jrient  des  grains  d’or  avec  le  fable. 

Les  voyageurs  vantent  deux  lacs 
dont  ils  rapponent  diverfes  fingulari- 
tés  : celui  de  Xaragua  a dix-huit  lieues 
de  long , & deux  ou  trois  de  large  ^ 6c 
fes  eaux  font  falées  comme  celles  de  la 
mer.  On  y pêche  des  poiflbns  de  la 
première  grandeur  , les  mêmes  qu’on 
trouve  dans  l’Océan,  à l’exception  des 
baleines  6c  de  quelques  autres  de  cette 
nature.  Le  fécond  lac  , célébré  par  les 
Caftillans , eft  fur  la  cime  d’une  très- 
haute  montagne.Le  gouverneur  Ovando, 
en  ayant  entendu  faire  des  récits  mer- 
veilleux , donna  la  commiftlon  de  le 
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vifitcr  à deux  officiers  de  rclblution.  Le 
mont  eft  fi  élevé  & fi  roide  , que  les 
deux  obfervateurs  eurent  beaucoup  de 
peine  à gagner  le  fommct.  Outre  la  lafi- 
fitude  , ils  furent  arrêtés  par  un  grand 
bruit  qui  les  effraya.  Le  froid  étoit 
exceffif,  le  chemin  toujours  plus  diffi- 
cile ^ & à mefure  qu’ils  montoient,  le 
bruit  devenoit  plus  terrible.  Ils  arrivè- 
rent enfin  au  haut  de  la  montagne , où 
ils  découvrirent  le  lac  en  quefiion  5 
mais  ils  n’eurent  pas  la  hardiefie  d’en 
^ approcher  : le  bruit  qui  croiflbk  tou- 
jours , leur  caufa  tant  d’épouvante , 
qu’ils  ne  penferent  qu’à  s’en  retourner. 
Voilà  tout  ce  qu’on  a pu  favoir  de  ce 
lac  fameux  , dont  les  Caftillans , aufi 
fuperftitieux  que  crédules , ont  raconté 
& cru  beaucoup  de  fables. 

Dans  ce  moment,  j’entends  crier  fer- 
re : un  matelot  vient  de  découvrir  les 
côtes  de  Saint  - Domingue  *,  la  curio- 
fité  m’appelle  fur  le  tillac  ; je  revien- 
drai finir  ma  lettre Que  cette  ifle 

offre  un  coup-d’ceil  agréable  ! Une  vafte 
plaine  , d’immenfes  prairies , des  ha- 
bitations bien  cultivées , des  jardins 
plantés , les  uns  d’indigo  , les  autres 
de  cannes  à fucre,  rangés  avec  fym-» 
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métrie  ^ l’horizon  borné  ou  par  la  mer 
ou  par  des  montagnes  couvertes  de 
bois  ÿ qui  s’élevant  en  amphithéâtre  , 
forment  une  perfpeâ:ive  variée  des 
chemins  tirés  au  cordeau  , bordés  par 
des  haies  vives  de  citronniers  & d’c^- 
rangers  j mille  fleurs  qui  réjouiflent  la 
vue  Sc  parfument  l’air  : voilà  , Mada- 
me , les  objets  charmants  que  préfente 
de  loin  rafpcâ:  riant  de  l’ille  de  Saint- 
Domingue  , où  je  fuis  au  moment  d’ar- 
river, 

- t 

Je  fuis,  SCc. 

Près  de  Vîjle  de  Saint  • Dominj'ue  ^ ' 
ce  11  juin  i7$o. 


> 


Digitized  by  Go' 


Suite  de  S.  Domincue.  93^ 

LETTRE  CXXV. 

Suite  de  Saint-Domingue. 

Vo  us  avez  vu  les  CaftiHans  après 
avoir  fait  la  découverte  de  cette  iile  , 
fe  rendre  maîtres  du  pays , le  dévaf- 
ter,  en  maffacrer  les  habitants , y fon- 
der une  colonie  , bâtir  des  villes  8c  y 
établir  une  puiflânce  que  le  temps  des 
conquêtes  les  plus  importantes , 8c  l’ex- 
trême pareffe  des  Espagnols  ont  pref- 
que  détruite. 

Une  fcene  nouvelle  va  s’offrir  à vos 
regards  ; ce  font  les  François  qui  vont 
y figurer.  Voyez-les  s’élever  fur  les  dé- 
bris des  Cartillans  , 8c  former  dans  la 
partie  du  nord , une  des  plus  riches  , 
des  plus  floriflantes  colonies  du  nou- 
veau monde.  Elle  doit  fon  origine  à la 
hardiefle  défefpérée  d’un  peuple  nou- 
veau, que  le  hafard  compofa  d’Anglois, 
de  Bretons , 8c  fur-tout  de  Normands. 
Leur  union  8c  leur  origine  furent  à peu 
près  celle  des  anciens  Romainsdeur  cou- 
rage fut  plus  impétueux  8c  plus  terrible. 
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Vous  voyez  qu’il  s’agit  de  ces  flibuf- 
tiers , dont  je  vous  ai  tant  parlé  dans 
ma  lettre  fur  la  Jamaïque.  Ils  vinrent 
s’établir  y comme  je  l’ai  dit , fur  les  cô- 
tes feptentrionales  de  l’ifle  Efpagnole. 
Les  uns  continuèrent  à courir  les  mers, 
les  autres  firent  leur  occupation  de  la 
chafle , quelques-uns  s’attachèrent  à la 
culture  des  terres  ; mais  rien  ne  contri- 
bua plus  au  fuccès  de  cet  établiflemenr, 
que  le  fecours  des  vaiffeaux  François  , 
qui  commencèrent  à le  vifiter.  Les  Nor- 
mands fur-tout  y arrivèrent , comme 
dans  le  dixième  iiede  ils  alloient  à la 
conquête  de  l’Angleterre  , & dans  le 
douzième  à celle  de  la  Fouille.  Ils  ame- 
noient  des  engagés  qu’ils  vendoient  pour 
trois  ans  , & dont  ils  tiroient  les  mêmes 
fervices  que  des  uegres.  Dans  l’occa- 
fion  on  les  employoit  à la  guerre  : il 
s’en  trouva  même  de  fort  braves  , & 
d’aflez  habiles  pour  faire  une  fortune 
immenfe  , après  s’être  délivrés  de  la 
fervitude. 

A l’égard  des  chafleurs  ou  bouca- 
niers , ils  n’avoient  point  d’autres  de- 
meures que  ce  qu’ils  nommoient  leurs 
boucans  : c’étoient  de  petits  champs 
défrichés , où  ils  avoient  des  claies 
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pour  boucaner  la  viande , un  efpace 
pour  étendre  les  cuirs , & des  bara- 
ques , dont  toute  la  commodité  fe  ré- 
duifoit  à les  mettre  à couvert  de  la  pluie 
& des  ardeurs  du  foleil.  Comme  ils 
n’avoient  ni  femmes  ni  enfants  , ils 
étoient  dans  l’ufage  de  s’aflbcier  deux 
à deux  pour  vivre  enfemble,  & fe  ren- 
, dre  réciproquement  toutes  fortes  de 
fervices.  Les  biens  étoient  communs 
entr’eux  , 5c  demeuroient  à celui  des 
deux  qui  furvivoit  à l’autre,  La  droi- 
ture 6c  la  franchife  étoient  fi  bien  éta- 
blies , non-feulement  entre  les  deux 
aflbciés , mais  d’une  fociété  à l’autre  , 
que  ce  qu’on  ne  trouvoit  pas  chez  foi , 
on  l’alloit  prendre  librement  chez  fes 
voifins,  fans  autre  affujettiflcment,  que 
d’en  demander  la  permidîon  ^ 6c  l’on 
ne  connoifibit  d’ailleurs  d’autres  loix , 
qu’un  bizarre  aflemblagc  de  conven- 
tions , dont  la  coutume  faifoit  toute 
l’autorité. 

Les  boucaniers  fe  croyoient  affran- 
chis de  toute  obligation  précédente  , 
par  le  baptême  de  mer  qu’ils  avoient 
reçu  au  paflage  du  tropique.  La  reli- 
gion même  confervoit  fi  peu  de  droits 
fur  eux,  qu’à, peine  fe  fouvenoient  - ils 
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du  Dieu  de  leurs  peres.  II  y a appa- 
rence que  s’ils  fe  fulTent  perpétués  dans 
cet  état,  jufqu’à  la  fécondé  ou  troi- 
fiame  génération  , ils  eulfent  eu  moins 
de  reconnoi (Tance  du  ciel , que  les  Caf- 
fres , les  Hottentots , les  Caraïbes.  Ils 
avoient  quitté  jufqu’au  nom  de  leurs  fa- 
milles , poury  fubftituer  des  fobriquets, 
dont  la  plupart  ont  pafle  à leurs  def-  • 
cendants.  Cependant  ceux  qui  fe  ma- 
rièrent dans  la  fuite,  fignerent  leurs  vé- 
ritables noms  j & c’eft  ce  qui  a donné 
lieu  à ce  proverbe  dans  le  pays  : « qu’on 
» ne  connoît  bleu  les  gens  qu’au  temps 
» du  mariage.  » 

L’habillement  des  boucaniers  confif- 
tolt  en  une  chemife  teinte  du  fang  des 
animaux  qu’ils  avoient  tués , un  cale- 
çon encore  plus  fale  , une  courroie  qui 
leur  fervoit  de  ceinture  , & d’où  pen- 
dolt  un  grand  couteau  dans  une  large 
gaine.  Leur  chapeau  étoit  fans  bord, 
excepté  fur  le  devant  , d’où  ils  en  laif^ 
foient  pendre  un  bout  pour  le  pren- 
dre. Ils  ne  fe  fervoient  point  de  bas  ; 
leurs  fouliers  étolent  de  peau  de  co- 
chon j & leur  arrne  , un  grand  fufil  qui 
portoit  des  balles  de  feize  à la  livre. 

Chacun  avoir  à fa  fuite  un  certain 
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nombre  d’etigagés  , & une  meute  de 
vingt  ou  trente  chiens,  parmi  lefqnels 
il  y en  avoir  toujours  un  qui  alloic 
devant,  & conduifoit  toute  la  troupe. 
Dès  que  la  proie  étoit  éventée,  les  au- 
tres chiens  accouroient , & l’arrêroient 
en  aboyant  autour  d’elle  , jufqu’à  ce  que 
le  boucanier  fût  pofté  pour  la  tirer.  La 
bête  étoit  écorchée  fur  le  champ  5 & le 
maître  en  prenoit  un  des  plus  gros  os, 
qu’il  caflbit  pour  en  fucer  la  moelle. 
C’étoit  le  déjeûné  ordinaire  des  bouca- 
niers : ils  abandonnoient  les  autres  os  à 
leurs  engagés.  On  continuoit  la  chafle 
jufqu’à  ce  qu’on  eût  tué  autant  de 
bêtes  qu’il  y avoir  de  perfonnes.  Ces 
gens  ne  connoilToient  point  d’autre 
nourriture  ; du  piment  avec  un  peu  de 
jus  d’orange  en  faifoit  tout  l’aflaifon- 
nement.  La  table  étoit  une  pierre  ou 
un  trône  d’arbre  : de  l’eau  claire  pour 
toute  boilTon  , ÔC  nulle  forte  de  pain. 
L’occupation  d’un  jour  étoit  celle  de 
tous  les  autres , jufqu’à  ce  qu’on  eût 
ralTemblé  le  nombre  de  cuirs  qu’on  s’é- 
toit  engagé  à fournir  aux  marchands. 
Tels  étoient  les  boucaniers  de  Saint- 
Domingue,  qui,  avec  les  flibuftiers , les 
colons  & les  engagés,  compofoieni  la 
Tome  XL  E 
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nouvelle  colonie.  C’eft  du  mélange  de* 
ces  quatre  fortes  d’habitants , que  (e 
forma  le  corps  auquel  on  donna  le  nom 
d’aventuriers. 

La  nécefîité  de  Ce  défendre  contre 
les  Efpagnols  , alarmés  de  leur  voili- 
nage , les  fit  penfer  à fe  choifir  un  chef. 
Ils  déférèrent  le  commandement  à un 
proteftant , nommé  le  VaJJeur  : c’étoit 
un  homme  brave  , qui  paflbit  pour 
habile  dans  toutes  les  parties  du  génie. 
Il  foutint  cette  réputation  par  la  ma* 
niere  dont  il  fe  défendit,  foit  dans  la 
petite  ifle  de  la  Tortue  , foit  dans  la 
grande  ifle  de  Saint-Domingue.  Heu- 
reux s’il  eût  gouverné  fa  colonie  avec 
autant  de  modération  qu’il  avoit  mon- 
tré de  valeur  ôc  de  conduite  ! Mais , lorf 
qu’il  fe  crut  à couvert  des  dangers  du 
dehors , il  compta  pour  rien  l’afléétion 
de  ceux  qui  étoient  fous  fes  ordres,  6C 
bientôt  U s’attira  leur  haine.  Il  com- 
mença par  les  catholiques , auxquels  il 
interdit  tout  exercice  de  leur  religion. 
11  fit  brûler  leur  chapelle,  6C  chafla 
deux  prêtres  qui  la  deffervoîent.  11  ne 
traita  guère  mieux  les  proteftants,  qu’il 
chargea  d’impôts  Sc  de  corvées  : il 
mit  des  taxes  exceflTives  fur  toutes  les 
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denrées,  Si  exerça  enfin  une  \éritable 
tyrannie.  Les  fautes  les  plus  légères 
éroient  toujours'  punies  avec  excès.  Il 
avoit  fait  faire  une  cage  de  fer  , où  l’on 
ne  pouvoit  être  debout  ni  couché  , 5c 
qu’il  nommoit  fon  enfer:  c’étoit  allez  de 
lui  avoir  déplu  pour  y être  enfermé. 
On  n’étoit  guère  plus  à fon  aife  dans  un 
certain  donjon , qu’il  appelloit  fon  pur- 
gatoire. Cependant,  malgré  la  dureté 
de  fon  gouvernement,  il  fut  tourner 
avec  tant  d’adrefle  l’efprit  de  fes  fujets, 
en  leur  faifant  envifager  cette  petite  ré- 
publique comme  un  afyle  pour  tous  les 
huguenots  qui  voudroient  faire  profef- 
fion  libre  de  leur  fede , qu’ils  confen- 
tirent  à le  reconnoîire  pour  leur  prince. 
Il  jouit,  pendant  quelques  années,  de  ce 
titre  imaginaire,  qui  fut  enfin  étoulTé 
dans  fon  fang  par  la  main  d’un  homme 
à qui  il  avoit  enlevé  fa  maîtrefle. 

La  cour  de  France  feignit  long-  temps 
d’ignorer  les  entreprifes  de  ces  aventu- 
riers contre  les  Efpagnols,  & défavoua 
leur  conduite,  ne  jugeant  pas  à pro- 
pos de  fe  brouiller  avec  l’Efpagne  pour 
un  pays  qu’elle  n’étoit  pas  fûre  de  gar- 
der. Mais  lorfqu’elle  vit  qu’ils  étoient 
allez  nombreux  , alfez  forts  ôc  allez 
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riches  pour  tenir  tête  à leurs  ennemis 
elle  les  avoua  pour  fes  fujets , & leur 
envoya  un  corps  de  troupes  régulières , 
pour  les  aider  à conferver  leurs  conquê- 
tes. Fontenai,  chevalier  de  Malthe,  fut 
nommé  par  la  cour  pour  régir  ce  petit 
état,  en  qualité  de  gouverneur  de  la 
Tortue  & de  la  côte  de  Saint  - Domin- 
gue : c’eft  le  premier  François  qui  ait 
été  revêtu  de  ce  titre. 

Ces  qualités  médiocres  n’auroient 
pas  fuffî  pour  infpirer  le  goût  de  l’ordre 
à des  gens  d’un  caraftere  fi  fingulier , 
& en  former  une  colonie  réglée.  D’Oge- 
ron  , qui  fuccéda  au  chevalier  de  Fon- 
tenai, pofledoit,  au  plus  haut  degré  , 
celles  qui  convenoient  à cette  grande 
entreprife.  Sa  mémoire  eft  encore  en 
vénération  à Saint-Domingue , où  il 
paflê  pour  le  véritable  fondateur  de 
cet  établiflement.  Son  peuple  n’étant, 
pas  à portée  de  ravir  des  époufes , 
comme  on  l’a  dit  des  compagnons  de 
Romulus,  il  fit  venir  cent  filles  de 
France  pour  marier  les  habitants.  Ce 
n’étoit  pas  aflez  pour  perpétuer  une 
aflbciation  devenue  nombreufe  : deux 
hommes  tiroient  aux  dés  une  fille  ;• 
le  gagnant  i’époufoic  j le  perdaar 
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n’avoit  droit  de  vivre  avec  elle , que 
quand  le  premier  étoit  occupé  ailleurs. 

Quoique  cet  envoi  ne  fût  pas  con- 
fidérable,  on  ne  lailfa  pas  de  remar- 
quer bientôt  un  grand  changement: 
mais  fi  ces  femmes  communiquèrent  à 
leurs  maris  un  peu  de  toutes  les  vertus 
qui  font  naturelles  à leur  fexe , ceux-ci 
leur  infpirerent,  à leur  tour,  quelques- 
unes  de  celles  qui  font  plus  propres 
aux  hommes,  6c  l’on  prétend  qu’elles 
ont  porté  fort  loin  la  valeur  militaire. 
La  facilité  qu’elles  trouvèrent  à fe  ma- 
rier, en  attira  d’autres  *,  & fi  le  minif- 
tere  eût  fécondé  les  vues  & répondu 
aux  demandes  du  gouverneur , la  co- 
lonie feroit  encore  plus  peuplée.  Elle 
continua  de  lui  devoir  fes  accroifie- 
ments  ; 6c  après  fa  mort , on  y trouva 
£èpt  à huit  mille  perfonnes , dont  la 
moitié  pouvoit  être  employée  aux  ex- 
péditions les  plus  difficiles.  Elles  étoient 
entretenues  dans  une  vigilance  conti- 
nuelle , par  la  crainte  des  Efpagnols , qui 
ne  ceflbient  de  les  regarder  comme  des 
corfaires.  La  France  fermoit  les  yeux 
fur  leurs  pirateries,  parce  qu’ils  ga- 
gnoient  toujours  du  terrein  ; 6c  à la  fin, 
elle  acquit  un  droit  légitime  fur  une 
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partie  de  l’ifie  de  Saint  Domingue , par 
la  cefilon  que  lui  fit  l’Efpagne  au  traité 
de  Rifwick, 

Une  des  caufes  qui  contribuèrent  en- 
core à l’agrandifiement  de  cette  colo- 
nie , fut  la  prife  de  S.  Chriltophe  par 
les  Anglois  en  1(590.  Une  partie  de  fes 
habitants  François,  transférée  dans  les 
autres  ifles,  Sc  fpécialemeot  à Saint- 
Domingue  , y porta,  dit -on,  de  la 
politefie,  des  fentiments  d’honneur,  Sc 
des  principes  de  religion , qui  n’y  étoient 
point  connus  : on  prétend  que  de  tous 
nos  érablifieinents  dans  les  ifies  de  l’A- 
mérique , celui  de  Saint  - Chrifiophe 
avoit  toujours  été  le  mieux  policé  ; 
il  étoit  palfé  en  proverbe  aux  Antilles  , 
que  la  noblefle  étoit  à Saint  Chriftophe  , 
les  bourgeois  à la  Guadaloupe , les  fol- 
dats  à la  Martinique  , & les  payfans  à 
la  Grenade. 

Quelques  années  avant  cette  époque, 
on  avoit  fongé  à régler  l’adminiftra- 
tion  de  la  juftice  à Saint  - Domingue.. 
Jufque-là  elle  n’étoit  rendue  que  par 
des  officiers  militaires,  qui  n’avoient au- 
cune connoilTance  des  loix.  On  créa  un 
confeil  fupérieur  8c  des  fieges  royaux. 
A l’égard  du  gouvernement  fpirituel , 
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^ous  avez  vu  l’état  de  la  religion  fous 
les  boucaniers  : lorfqu’ils  commencè- 
rent à fortir  de  leur  barbarie,  à mefure 
"qu’une  paroifle  fe  formoit,  elle  étoit 
deflervie  par  le  premier  prêtre  qui  ve- 
noit  fe  préfenter.  Plufieurs  pafferent 
entre  les  mains  des  capucins  j mais  l’air 
du  pays  fe  trouva  fi  contraire  h l’habil- 
lement & au  genre  de  vie  de  ces  reli- 
gieux , qu’ils  y mouroient  prefque  tous. 
Ils  demandèrent  la  liberté  de  fe  retirer, 
6c  les  jéfiiites  ne  dédaignèrent  pas  de 
leur  fuccéder.  Il  partagèrent  leurs  dé- 
pouilles avec  les  Dominicains,  qui  eu- 
rent les  paroilTcs  du  côté  du  fud  6c  de 
l’oueft.  Il  y a cependant  encore  quel- 
ques capucins  mêlés  avec  les  jacobins.. 

La  tranquillité  générale , rendue  à 
l’Europe  6c  à l’Amérique  par  le  traité 
d’Utrecht,  mit  la  colonie  Françoife  de 
Saint-Domingue  en  état  de  fe  peupler 
6c  de  s’établir  plus  folidement.  Alors 
les  flibuftiers  fe  voyant  réduits  à l’oi- 
fiveté  , fe  difperferent.  L’Angleterre 
6c  la  France  ceflerent  de  les  protéger, 
quand  elles  n’eurent  plus  befoin  d’eux  ; 
6c  après  qu’ils  eurent  caufé  prefque  au- 
tant de  mal  aux  Efpagnols  , que  ceux- 
ci  en  avoiem  fait  aux  Américains,  le» 
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uns  allèrent  jouir,  dans  leur  patrie,  de 
leurs  richefles  ; les  autres  moururent 
des  excès  où  ces  richefles  les  entraînè- 
rent^ la  plupart  fe  répandirent  dans  les 
habitations , ôc  devinrent  plus  utiles  par 
leur  travail , qu’ils  ne  l’avoient  été  par 
cette  longue  fuite  d’expéditions  , qui 
feront  l’étonnement  de  la  poftérité. 

Bientôt  après,  ce  pays  fut  érigé  en 
gouvernement  général,  avec  le  titre, 
pour  celui  qui  commande,  de  gouver- 
neur des  ifles  Sous-le  vent.  On  y nom- 
ma , dans  la  fuite , un  intendant  j & c’elt 
communément  r^u  Cap-François,  capi- 
tale de  la  colonie , que  l’un  5c  l’autre 
font  leur  réfîdence.  Dans  ces  deux  offi- 
ciers eft  renfermée  une  jurifdiâion  par- 
ticulière , nommée  le  tribunal  ifattribu- 
tion  commune.  Elle  confifte  à connoî- 
tre  exclufivement  des  contefiations  qui 
peuvent  s’élever  au  fujet  des  concef 
fions  accordées  par  le  roi  conceflîons 
qui  font  le  premier  fondement  de  toute 
propriété  dans  la  colonie.  On  conçoit 
les  abus  d’une  jurifdiâion  compofée  de 
deux  juges,  qui,  quand  ils  fe  trouvent 
d’avis  différents,  n’ont  aucuns  moyens 
de  conciliation,  ni  aucunes  loix  fixes 
pour  appuyer  leurs  jugements. 
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Le  Cap , qui , dans  les  commence- 
ments , n’étoit  qu’un  amas  fortuit  de 
Cabanes,  ert  aujourd’hui  une  ville  aficz 
grande , bâtie  fur  la  côte  feptentrio- 
nale  , au  pied  d’une  chaîne  de  monta- 
gnes qui  l’environnent  en  partie  , ÔC 
lui  font  une  efpece  de  couronnement. 
Elles  font  ou  cultivées  par  les  habitants , 
ou  couvertes  de  bois,  Sc  forment  un 
amphitéatre  varié  & agréable.  Un  des 
côtés  de  cette  place  s’étend  le  long  de  la 
rade , qui  peut  avoir  trois  lieues  de  cir- 
cuit: c’ed  une  efpece  de  baie,  qui  n’efl: 
ouverte  qu’au  vent  du  nord  , & dont 
l’entrée  ell:  défendue  par  un  fort  taillé 
dans  le  roc.  Cette  forterelTe , bien  mu- 
nie d’artillerie  , s’avance  dans  la  mer  , 
& y forme  un  promontoire  ou  cap,  d’où 
la  ville  rire  fon  nom.  Le  port  cil  rem- 
pli de  bâtiments  de  toute  efpece:  il  n’en 
vient  pas  moins  de  cinq  cents  , cha- 
que année,  qui  l’entretiennent  dans  un 
mouvement  continuel,  & lui  donnent 
un  air  très-animé.  Les  rues  font  ali- 
gnées & fe  coupent,  dans  les  traverfes, 
à angles  droits  : elles  ont  plus  de  trente 
pieds  de  largeur,  8c  il  y a,  dans’  le 
centre  , une  belle  place,  en  face  de  la- 
quelle ell  l’églife  paroidiale^  au  milieu, 

E S 


Digitized  by  Google 


îo6  Suite  de  S.  Bomistgue. 
une  fontaine  , ÔC  fur  les  extrémités , 
des  allées  d’arbres , qui  donnent  de  la 
fraîcheur  ÔC  de  l’ombre.  Les  maifons 
font  baffes,  & bâties  pour  la  commodité 
du  commerce.  Les  principaux  édifices 
font  les  cafernes , & un  grand  magafin 
fur  le  bord  de  la  mer , où  le  confeil  fupé- 
lieur  ÔC  la  jufiiee  ordinaire  tiennent  leur» 
féances.  La  garnifon,  les  gens  de  loix, 
l’amirauté,  l’état  major,  les  négociants  , 
les  créoles  & les  negres  compofent  un 
nombre  d’environ  dix  mille  habitants. 
A une  demi-lieue^de  la  ville,  eft  un 
hôpital  deffervi  par  les  freres  de  la  cha- 
rité , un  médecin  du  roi , un  chirurgien 
major , &c. 

Les  poffeffions  Françoifes,  dans  l’ifle 
de  Saint-Domingue,  font  partagées  en 
différents  quartiers.  Celui  du  Cap  oc- 
cupe une  plaine  longue  de  vingt  lieues  , 
& large  de  quatre.  Elle  eft  bornée  au 
nord  par  la  mer,  & au  midi,  par  une 
chaîne  de  montagnes,  où  fe  trouvent 
des  vallées  également  agréables  & fer- 
tiles. Ces  montagnes  mêmes  n’ont  rien 
d’affreux^  la  plupart  ne  font  pas  d’une 
hauteur  extraordinaire:  plufieurs  font 
fort  habitables,  &i  peuvent  être  culti- 
vées jufqu’à  la  cime.  La  plaine  contient 
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<cinq  ou  fix  paroilTes,  nommées  la  petit* 
Anfe , le  quartier  Morin , la  Limonade , 
le  Trou,  l’Acul,  le  Morne  Rouge,  Sic, 
Il  y a d’autres  lieux  , voifins  ou  éloignés 
du  Cap,  appellés  Dondon  , Margot  , 
le  Borgne,  Pilate,  le  Four,  le  Morne- 
en- Diable,  Marmelade,  Jaquemel, 
Maflacre  , Si  autres  noms  femblables , 
qui  £s  reflentent  prefque  tous  de  la 
baffe  groffiéreté  des  premiers  habi- 
tants. Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  auflî 
quelques  noms  diftingués^  mais  ils  font 
rares  , & viennent  des  Efpagnols,  tels 
que  Coridon,  Attibonite,  Guanaminte, 
Tiburon,  Sic, 

On  vante  beaucoup  la  bonté  du  ter- 
rein,  l’excellence  des  produâions , la 
multitude  des  eaux,  la  beauté  des  che- 
mins , la  quantité  de  fucreries , de  raf- 
finerie , les  riches  récoltes  de  coton  , 
d’indigo,  de  café,  de  tabac,  le  nom- 
bre enfin  & l’étendue  des  plantations 
qui  couvrent  toute  l’immenfité  de  cette 
plaine.  Ceft  un  des  quartiers  de  la  co- 
lonie les  plus  anciennement  habités':; 
les  fonds  de  terre  y font  admirables.  La 
plupart  des  propriétaires  demeurent  en 
France  , 8c  font  régir  leurs  biens  paï 
ëes  procureurs  & des  économes.'  • 
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Toute  la  plaine  du  Cap  eft  coupée 
par  des  chemins  de  quarante  pieds  de 
large , tirés  au  cordeau  , & prefque  tous 
bordés  de  haies  de  citronniers , char- 
gées de  fruits,  ÔC  aflèz  épaiflès  pour* 
ïervir  de  barrières  contre  les  bêtes. 
Divers  particuliers  ont  aulTi  planté  de 
longues  avenues  d’arbres,  qui  condui- 
fent  à leurs  habitations.  Les  ruiffeaux 
qui  tombent  du  haut  des  rochers , êc 
ferpentent  de  toutes  parts , roulent  des 
eaux  d’une  fraîcheur  furprenante  : auflî 
les  habitants  s’ont-ils  pas  de  remede 
plus  fûr  contre  les  effets  d’une  exceffive 
chaleur , que  d’aller  refpirer  l’air , ôt 
boire  de  l’eau  des  montagnes.  Ils  peu- 
vent , à peu  de  frabt,  la  changer  en  IL- 
monade  ^ U fe  trouve  des  citrons  fur 
tous  les  grands  chemins,  6c  le  lucre  eff 
très-commun» 

Outre  l’avantage  d’une  extrême  fer- 
tilité , on  prétend  que  cette  plaine  a di- 
verfes  fortes  de  mines  : mais  pour  les 
cultivateurs , & pour  l’état  même , le 
Lucre  ÔC  l’indigo  font  peut-être  plus  pro- 
fitables que  les  mines  d’or  d’argent» 
Le  fucre  feul  produit  un  revenu  de  plus 
de  fix  millions.  Les  profits  de  l’indigci 
font  évolués  à la  Eaoiûé.  Ceux  du 
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feroient  encore  plus  confidérables  , fi 
la  vente  de  celui  de  Saint-Domingue  • 
n’étoit  pas  défendue  en  France,  Le  café 
efl  une  autre  denrée,  dont  on  fait  un 
très-grand  commerce. 

La  ville  de  Léogane , fituée  dans 
la  partie  méridionale  de  la  colonie , 
paffe , avec  raifon  , pour  une  des  princi- 
pales de  cette  iflc.  Elle  doit  fon  origine 
aux  Efpagnols,  qui  la  fondèrent  fous  le 
nom  de  Sancla  Maria  de  la  Vera-Pai* 
Mais  celui  dYaguana , que  les  fauvages 
donnoient  au  lieu  où  elle  eft  placée , a 
prévalu  dans  l’ufage , & les  François  en 
ont  formé  celui  de  Léogane.  Elle  occupe 
le  fond  d’un  golfe , où  il  y a un  port 
paflable , & un  fort  pour  fa  défenfe.  Sa 
fituation  eft  regardée  comme  peu  avan- 
tageufe  : fes  environs  font  marécageux, 
ce  qui  en  rend  l’air  mal-fain,  fur-tout 
pour  les  Européens.  L’extrême  chaleur 
qui  y régné  , jointe  aux  excès  qui  s’y 
commettent  en  tous  genres , occafîone 
des  maladies  dangereufes , qui  mdtobn- 
neat  tous  les  ans  beaucoup  de  monde. 
C’ell  là  néanmoins  que  réfident  alTez  ^ 
fouvent  le  gouverneur  & l’intendant,  8c 
que  fe  tient,  pour  la  partie  méridionale, 
un  confeil  fupérieur  ^ qui,  avant  qu’on  ' 
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établît  celui  du  Cap , étolt  le  feul  de 
toute  la  colonie.  L’intendant  eft  le  pré- 
fident  né  de  ces  deux  cours  fouveraines. 
Elles  fe  réunifient  dans  les  affaires  pu- 
bliques , où  la  fécondé  vient  fe  joindra 
à la  première  par  députation.  De  tout 
temps , un  nombre  cboifi  parmi  les  ci- 
toyens les  plus  riches , les  plus  intégrés , 
les  plus  éclairés,  s’étoientdiftraits,  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l’année  , 
du  foin  de  leurs  affaires , pour  venir , loin 
de  leur  habitation , rendre  gratuitement 
& à leurs  propres  fraix , la  juftice  aux 
peuples.  Dans  le  lieu  de  leur  féjour, 
on  les  a vus  prévenir  les  procès  , con- 
cilier les  intérêts  communs , 6c  s’occu- 
per d’une  bienféance  habituelle.  Leurs 
mœurs  aufii  élevées,  mais  plus  douces 
^ue  celles  du  militaire  , ont  adouci 
celles  des  cantons  qu’ils  ont  habités. 

Le  confeil  fupérieur  6c  la  juftice  or- 
dinaire s’étoient  avifés  de  gratifier  le 
roi  du  titre  de  prince  de  Léogane , & ne 
mancfuoient  jamais  de  le  lui  donner  dans 
leurs  arrêts , après  les  qualités  de  roi  de 
«I  France  de  Navarre.  La  cour  les  a 
temerciés  de  ce  préfent,  avec  défenfe 
de  rien  ajouter,  fans  un  ordre  exprès, 
aux  titres  de.  fa  majefté. 


Digitizetfby 


Suite  de  S.  Domincue.  iit 
Comme  il  y a ici  des  tribunaux  de  ju- 
dicature  toujours  exiftants , ne  convien- 
droit-il  pas  qu’il  y eût  également  un 
corps  de  milice  à demeure,  qui  difpen- 
fât  d’y  envoyer,  tous  les  deux  ou  trois 
ans , de  nouveaux  bataillons  ? Ce  feroit 
une  carrière  ouverte  à la  jeunefle  créo- 
le , que  Ton  inclination  porte  naturelle- 
ment au  maniement  des  armes.  Le  pays, 
qui  a bien  changé  la  face  de  fon  origne, 
offre  un  bon  choix  à faire , quand  on 
confultera  plutôt  la  voix  publique  que  la 
faveur,  & qu’on  n’accordera  pas  plus  à 
l’opulence  qu’au  mérite.  Le  roi  d’Efpa- 
gne  envoie , en  temps  de  guerre , des  ré- 
giments à Saint-Domingue;  mais  il  y a 
un  fonds  de  troupes  attaché  à la  colonie, 
& qui  y refie  : cette  conduite  eft  d’autant 
plus  fage , que  les  maladies  qu’occ^^- 
fione  la  révolution  du  climat , coûtent 
la  vie  à plus  du  fixieme  des  foldats  qui  y 
arrivent.  Ce  n’eft  que  par  fuccefîîon  de 
temps,  & après  un  long  féjour,  qu’on 
peut  accoutumer  les  nouveaux  venus 
aux  vivres  du  pays.  Cette  nourriture 
étrangère  leur  caufe  des  maux  d’efto- 
mac  qui  dégénèrent  en  hydropifie , 8c 
les  rend  d’ailleurs  peu  fufceptibles  de 
fatigue*  Les  créoles  mêmes  s’y  hahl- 
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tuent  difficilement , 6(.  une  couleur  li- 
vide défigne  toujours  ceux  qui  en  font 
ufage.  Jugez  de  la  difficulté  d’y  réduire  5 
dans  un  cas  de  néceffité , des  hommes 
qui  n’y  feroient  pas  faits  : ce  feroit  un 
hôpital  ambulant , dont  on  ne  tireroic 
aucun  fervice.  Mais  quand  il  feroit  pof- 
fible  de  les  y accoutumer,  le  fol  ne  pro- 
duit pas  même  aflcz  de  cette  nourriture 
pour  la  fubfiftance  de  ceux  à qui  elle  eft 
propre , &.  que  les  fécherelfes  fréquen- 
tes réduiroient  fouvent  à la  famine , fans 
les  reflburces  d’Europe.  Cette  rareté 
des  denrées  produit  la  cherté,  & la 
cherté  augmente  le  défagrément  des 
troupes  dans  un  pays  où  la  pauvreté 
du  militaire  contrafte,  d’une  maniéré  ft 
humiliante,  avec  l’aifance  , la  richefley 
le  luxe  des  autres  habitants. 

On  prétend  que  les  terres  où  eft  fituée 
Léogane  , furent  autrefois  érigées  en 
principauté  , en  faveur  d’une  fille  natu- 
relle de  Philippe  III,  roi  d’Efpagne,  qui: 
y finit  fes  jours.  On  y voyoit  encore  , 
il  y a quelques  années  , les  reftes  d’urt 
château , où  l’on  dit  que  cette  princefte- 
faifoit  fa  réfidence  : les  habitants  les  ont 
démolis  , pour  faire  fervirles  briques  à 
leurs  ufages.  Ce  château  était  bâti  dajos 
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; un  lieu  nommé  le  grand  Boucan , parce 
que  les  boucaniers  s’y  raflembloient  au 
retour  de  leur  chalTe , pour  y préparer 
la  chair  des  animaux  qu’ils  avoient  tués. 

- Le terrein,  qu’on  nomme  ici  propre- 
ment la  plaine  de  Léogane , a moins 
d’étendue  que  celle  du  Cap.  C’eft  un 
pays  uni , que  les  rivières  qui  l’arrofent 
rendent  fertile  en  fucre  , en  indigo,  en 
café,  en  fruits,  légumes,  autres 
produélions , qui  paflent  pour  les  meil- 
leures de  l’ifle.  La  chaleur  y eft  fi  grande, 
qu’elle  brûleroit  les  potagers  , fi  l’on 
n’avoit  foin  d’élever,  fur  les  planches 
nouvellement  femées  , des  efpeces  de 
toits  couverts  de  broflailles , qui,  fans 
les  priver  d’air,  les  défendent  de  l’ar- 
deur du  foleil. 

Je  vous  ai  nommé.  Madame,  les  deux 
villes  de  la  colonie  Françoife  de  Saint- 
Domingue  , qui  peuvent  en  être  regar- 
dées comme  les  capitales,  l’une  dans  la 
partie  du  nord,  l'autre  dans  celle  du 
fud.  Il  en  eft  de  moins  confidérables , 
qui  occupent  les  mêmes  contrées , telles  ' 
que  Port-Plate , le  Port-Margot , Saint- 
Marc  , le  Port-de-Paix , 6c  la  pointe 
Saint-Louis,  au  feptentrioo^  le  grand 6c 
le  petit  Gouave , le  Port-au-Prince , Us 
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caps  Mongon  , Dame-Marie,  Tiburon, 
le  fond  de  l’ifle  à Vache,  la  baie  Saint- 
Louis,  le  fort  Dauphin,  l’Efterre,  le 
Cul-de-Sac,  &c.  au  midi.  Je  ne  dis 
rien  de  plulieurs  petites  illes  Françoifes 
& Efpagnoles  qui  environnent  Saint- 
Domingue,  6c  en  font  comme  les  an- 
'îiexes.  Les  principales  font  la  Soana , la 
Beata,  Sainte-Catherine,  Altavela,  Ava- 
che,  laGouave  & la  Tortue.  Vous  avez 
vu  que  cette  derniere  a été  le  premier 
féjour  des  François,  & comme  le  ber- 
ceau de  la  colonie.  Son  nom  lui  vient 
de  ce  qu’étant  vue  de  loin , elle  a la 
forme  d’une  tortue.  Sa  longueur,  de 
l’orient  à l’occident,  eft  de  fept  lieues 5 
fa  largeur  de  deux,  du  feptentrion 
au  midi.  La  partie  du  nord  eft  efcarpée 
& environnée  de  rochers  à fleur  d’eau, 
^ui  la  rendent  inacceftible.  Le  côté  du 
fud  eft  plus  uni.  Il  fe  trouve  une  mon^ 
tagne  dans  le  milieu  de  l’ifle , qui  la  tra- 
verfe  dans  toute  fa  longueur,  en  s’a- 
baiifant  infenfiblement,  ÔC  laiftant  une 
certaine  étendue  de  terrein  propre  à 
^tre  cultivée.  Il  y a de  fort  beaux  bois, 
& quantité  d’arbres  fruitiers , tels  que 
des  orangers , des  citronniers  , des  ba- 
caaiers , ôcc.  On  n’y  voit  point  de  ri- 
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vieres,  mais  feulement  quelques  four- 
ces  , qui  ne  fuffiroient  pas  pour  fournir 
l’eau  nécelTaire  , fi  la  Tortue  étoit  en- 
core habitée.  Audi  étoit-on  obligé  au- 
trefois de  boire  de  l’eau  de  pluie  que 
l’on  confervoit  dans  des  citernes.  L’iflc 
à Vache  fut  aulîi  très-fréquentée  par 
les  flibuftiers  , qui  en  faifoient  leur 
rendez-vous  pour  le  partage  de  leur 
butin. 

' Les  habitants  des  villes  Françoifes  de 
Saint-Domingue,  & fpécialementceux 
des  capitales , font  riches , prévenants , 
affables,  généreux, compatilfants, francs, 
finceres,  & d’une  bonne  fociété.  Plu- 
licurs  vivent  dans  une  magnificence  qui 
ne  le  cede  à aucun  de  nos  plus  grands 
feigneurs  mais  quelque  immenfe  que 
foit  leur  fortune , ils  favent  fe  mettre 
à l’abri  de  l’envie , par  le  bon  ufage 
qu’ils  en  font,  & l’hofpitalité  qu’ils  exer- 
cent envers  ceux  qui,  nouvellement  ar* 
rivés,  & manquant  de  connoiflances , 
iè  trouvent  dans  le  cas  de  les  réclamer. 
Cette  vertu  eft  l’héritage  qu’ils  ont  con* 
fervé  le  plus  entier  de  ces  anciens  aven- 
turiers , auxquels  la  plupart  doivent 
leur  origine.  On  croit  la  refpirer  avec 
l’air  de  Saint-Domingue.  Les  Indiens  1% 
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portoient  déjà  fort  loin  avant  la  con- 
quête ; les  Efpagnols  l’ont  pratiquée 
comme  eux,  6c  les  François  ne  le  cedent 
ni  aux  uns  ni  aux  autres.  Iln’eft  pas  juF 
qu’aux  negres  qui  ne  s’y  diftinguent 
d’une  maniéré  admirable  pour  des  cfcla- 
ves , à qui  l’on  fournit  à peine  les  nécefîî- 
tés  de  la  vie.  Un  étranger  peut  voyager 
dans  l’intérieur  des  terres  ^ il  fuffit  de 
porter  un  extérieur  décent , qui  an- 
nonce de  l’honnêteté  ^ pour  être  bien 
reçu  d’habitations  en  habitations.  S’il 
cft  dans  le  befoin,  on  lui  donne  libéra- 
lement de  quoi  continuer  fon  voyage  : 
fl  c’eft  une  perfonne  de  naiflance  qui 
foit  dans  l’infortune  ^ l’empreffemene 
cft  général  pour  lui  offrir  un  afyle  ^ on 
ne  lui  laiffe  point  l’embarras  d’expofer 
fa  fituation,  chacun  le  prévient.  Il  ne 
doit  pas  craindre  de  fe  rendre  impor- 
tun par  un  trop  long  féjour  on  ne  fe 
laffe  point  de  le  voir  : negres,  chevaux, 
voitures,  tout  eft  à fa  difpofition  y 6c 
s’il  part,  on  lui  fait  promettre  de  re- 
venir auffi-tôt  qu’il  fera  libre.  On  m’a 
nommé  des  particuliers  qui , dès  qu’un 
vaiffeau  arrivoit  de  France  , alloient  fur 
le  rivage  voir  débarquer  les  paffagers  , 
pour  les  conduire  dans  leurs  maifons , 
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& les  y retenoient  jufqu’à  ce  que  le 
temps  , leurs  confeils  , leurs  foins  ZC 
leurs  fecours  leur  procurairem  des  éta- 
bliflements  avantageux. 

La  charité  eft  la  même  pour  les  or- 
phelins : jamais  le  public  n’en  demeure 
chargé  *,  les  plus  proches  parents  ont 
préférence  , &.  à leur  défaut , ce  font 
les  parrains  & les  marraines  qui  en> 
prennent  foin.  Si  cette  dernlere  ref- 
fource  manque  encore  à quelque  mal- 
heureux enfant,  le  premier  qui  peut 
s’en  faifir,  regarde  comme  un  bonheur 
de  l’avqir  chez  foi , & de  lui  fervir  da 
pere. 

Les  femmes  de  Saint-Domingue  font, 
en  général,  jolies,  blanches,  de  belle 
taille  , ÔC  remplies  de  grâces.  On  les  ac- 
cufe  d’être  galantes  j maisc’ell,  dit-on, 
pour  fe  venger  du  goût  trop  marqué 
qu’ont  leurs  maris  pour  les  négrelfes. 
Elles  font  d’ailleurs  très-inconhantes , 
8c  fujettes  à des  coups  de  caprice  , qui 
feroient  périr  de  jaloufie  tout  autre 
qu’un  François  qui  auroit  le  malheur 
de  s’attacher  à elles.  Mais  cette  paflîon 
cft  hsureufement  peu  connue  dans  ce 
pays , où  il  y a toujours  mille  reflburces 
contre  une  infidélité. 
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L’aftivité  induftrieufe  des  habitants 
François  de  Saint-Domingue , a tiré  le 
parti  le  plus  avantageux  de  leurs  éta* 
blilFements , & les  a conduits  à des  for- 
tunes rapides.  Il  régné  par-tout  un  air 
d’opulence  qui  frappe  les  étrangers. 
On  y voit  près  de  quinze  cents , tant 
fucreries  que  raffineries  : ce  commerce 
eft  immenfe , & fournit  chaque  année  à 
l’exportation  de  plus  de  quatre  cents  na-  . 
vires,  qui  reviennent  chargés  de  mar- 
chandifes  de  France.  Outre  les  autres 
cultures  dont  j’ai  parlé  , celles  qu’on 
pourroit  encore  introduire,  augmente- 
roient  les  branches  de  ce  négoce  , tel- 
les que  les  produârions  de  l’Inde  & du 
continent  de  l’Amérique  méridionale  , 
qui  fe  naturaliferoient  ici  tres-facile- 
ment.  Mais  c’eft  par  l’indigo  & le  tabac 
qu’on  commence,  pour  l’ordinaire,  les 
habitations  , parce  que  ces  manufactu- 
res ne  demandent  pas  un  grand  attirail 
ni  beaucoup  de  negres , 8c  qu’elles  met- 
tent les  particuliers  en  état  de  faire  des 
fucreries^  avantage  auquel  ils  afpirent 
tous  , non- feule  ment  pour  le  prolit 
qu’elles  rapportent , mais  encore  parce- 
qu’elles  les  mettent  au  rang  des  nota- 
bles, au  lieu  que. l’indigo  £eul  ou  le 
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tabac  les  retient  dans  la  clalTe  des 
petits  habitants. 

Le  bois  de  conftruâion  abonde  dans 
toutes  les  parties  de  l’ifle^  ileft,  de  fa 
nature,  compare , dur  2>C  pcfant  ^ mais 
fon  poids  diminue  à mefure  qu’il  perd 
de  fon  humidité  , 5c  on  le  dit  à l’épreu- 
ve de  la  piquure  des  vers,  dont  il  ne 
peut  être  endommagé.  On  pourroit 
faire , avec  l’écorce  d’un  arbufte  connu 
fous  le  nom  de  mahot , de  meilleurs 
cordages  que  ceux  qu’on  fabrique  eft 
Europe  pour  les  agrès  des  vailleaux, 
8c  l’on  tireroit  de  divers  arbres  réfi- 
neux  , une  gomme  qui  tiendroit  lieu  de 
goudron.  Outre  les  mines  d’or  8c  d’ar- 
gent, celles  de  fer,  d’acier  & de  cui- 
vre y font  communes  ^ mais  on  ne  les 
exploite  plus^  & l’on  juge  qu’il  eft  plus 
avantageux  de  cultiver  des  denrées  pré- 
cieufes,  dont  le  débit  eft  plus  prompt 
& plus  lucratif  que  le -produit  des  mé- 
taux. Cette  région  enfin  femble  avoir 
été  paniculicrement  favorifée  de  la  na- 
ture, non  - feulement  par  les  produc- 
tions qui  lui  font  particulières,  mais 
par  la  facilité  avec  laquelle  on  y voit 
réufiir  toutes  celles  des  autres  pays. 

La  mer  ^ les  rivières  fourniffent' 
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d’excellents  poilTons  mais  elles  font 
remplies  de  crocodiles,  appelles  ici, 
comme  dans  route  l’Amérique,  des cûi- 
mans.  On  aflure  qu’ils  ont  un  inftiné^  ad- 
mirable pour  aller  chercher  leur  proie 
jufque  dans  les  forêts , où  ils  dreffent 
des  embûches  aux  animaux  qu’ils  veu- 
lent furprendre.  La  nature  leur  apprend 
à les  faifir  par  le  mufeau , pour  leur 
ôter  la  refpiration,  6t  ils  les  entraînent 
enfuite  au  fond  de  l’eau.  Quand  un  che- 
val fauvage  entre  dans  une  riviere , il 
hennit  6c  frappe  du  pied , comme  pour 
épouvanter  fon  ennemi , & l’obliger  à 
faire  quelque  mouvement  qui  ferve  à 
le  découvrir.  Les  chiens  de  chafle  ont 
le  même  inftinél  : ils  s’arrêtent  au  ri- 
vage, jappent  de  toutes  leurs  forces; 
& s’ils  s’apperçoivent  de  quelque  agi- 
tation, ils  fe  privent  de  boire,  & quit- 
tent leurs  maîtres  plutôt  que  de  s’expo- 
fer  à être  dévorés. 

Le  lamentin  cft  un  autre  animal  qui 
fe  pêche  dans  les  fleuves  les  mers  de 
Saint-Domingue.  Chriflophe  Colomb, 
qui  donnoit  volontiers  dans  le  merveil- 
leux, pour  rendre  fes  découvertes  plus 
célébrés , le  prit  pour  la  lirene  des  an- 
ciens. Le  lamentin  n’a  jamais  chante^ 

il 
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il  jette  des  larmes , & fe  plaint  lorf- 
qu’on  le  tire  à terre  & c’eft  de  là 
que  lui  vient  le  nom  qu’il  porte.  Deux 
nageoires  qu’il  a fur  les  deux  épau- 
les^ à peu  près  de  la  figure  de,  deux 
mains,  & dont  il  fe  fert  également  pour 
nager  & pour  tenir  fes  petits , l’ont  fait 
nommer  manati  par  les  Efpagnols.  Si 
l’on  en  croit  ces  derniers,  on  a vu  des 
lamentins  fi  familiers,  qu’on  les  attiroit 
en  les  appeîlant.  On  les  chargeoic 
comme  des  chameaux,  & ils  portoient 
paifiblement  leur  fardeau  jufqu’à  l’autre 
rive.  Ils  mangeoient  ce  qu’on  leur  don- 
noit  à la  main , & fuivoient  , jufque 
dans  les  maifons , ceux  qui  les  nour- 
riflbient.  Ils  jouoient  avec  les  enfants, 
paroiflbient  prendre  beaucoup  de 
plaifir  à la  mufique.  Ils  fouffroient  qu’on 
montât  fur  leur  dos , & paflbient  juf- 
qu’à dix  hommes  à la  fois  du  bord  d’un 
lac  à l’autre.  La  crédulité  Efpagnole  doit 
rendre  au  moins  très-douteux  de  pareils 
récits. 

La  femelle  du  lamentîn  met  bas  8C 
allaite  fes  petits  à la  maniéré  des  va- 
ches •,  ÔC  c’eft  pour  cela  que  quelques- 
uns  lui  ont  donné  le  nom  de  vache  ma- 
rine. Sa  tête , d’ailleurs , reftemble  à celle 
Tome  XI*  . F.  , 
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d’un  bœuf  ; mais  il  a le  mufeau  plus 
enfoncé , le  menton  plus  charnu  ÔC 
les  yeux  plus  petits.  Ce  poiflbn  a de- 
, puis  quinze  jiifqu’à  vingt  pieds  de 
long,  & depuis  quatre  jufqu’à  fix  de 
large , du  moins  vers  les  épaules  ; car 
cette  largeur  va  toujours  en  diminuant 
jufqu’à  la  queue.  La  chair  falée  du  la- 
mentin  a le  goût  de  celle  du  veau  j 
mais  elle  eft  plus  agréable , & fe  con- 
ferve  plus  long- temps.  La  grailfe  qu’on 
en  tire  eft  très-bonne,  ÔC  ne  rancit 
points  fa  peau  eft  un  excellent  cuirj 
Sc  il  fe  forme,  dans  fa  tête , une  efpece 
de  bézoard  , auquel  on  attribue  des 
propriétés  admirables. 

Après  les  tempêtes , connues  ici  fous 
le  nom  d'ouragans,  les  rivages  de  l’ifle 
font  remplis  de  coquillages  d’un  luftre 
& d’une  beauté  extraordinaires  on  y 
voit  mille  autres  curiofités  naturelles, 
propres  à enrichir  les  cabinets.  L’air 
eft  peuplé  de  quantité  d’oifeaux,  tous 
remarquables  par*  la  variété  de  leurs 
plumages;  mais  s’ils  plaifent  aux  yeux, 
plus  que  les  nôtres,  ils  flattent  beau- 
coup moins  les  oreilles  ^ 8c , en  général , 
leur  chant  ne  fait  pas  ici , comme  en 
Europe,  le  charme  de  la  campagne  & 
des  bois.  Les  perroquets  font  des  habi- 
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tants  naturels  de  cette  ille,  où  l'on  en 
voit  de  toutes  les  nuances. 

Entre  les  animaux  du  pays,  les  qua- 
drupèdes ne  méritent  pas  d’être  nom- 
més. On  n’en  trouva  que  de  quatre  ou 
cinq  efpeces , dont  les  plus  gros  étoient 
comme  nos  lapins  ordinaires.  On  y 
voyoit  de  petits  chiens  muets , qui  fer- 
voient  d’amufement  aux  femmes,  ÔC 
qu’elles  portoient  entre  leurs  bras.  On 
les  employoit  auflî  à la  chalTe,  pour 
éventer  les  autres  animaux.  Comme  iis 
n’étoient  pas  moins  bons  à manger,  ils 
furent  d’une  grande  reflburce  aux  Efpa- 
gnols.  On  en  diftinguoit  de  plufieurs  for- 
tes les  uns  avoient  la  peau  tout-à-fait 
lifle  j d’autres  étoient  couverts  d’une 
laine  très-douce  ^ & le  plus  grand  nom- 
bre n’avoit  qu’un  duvet  fort  tendre  & 
fort  rare.  Les  couleurs  étoient  aufîî  va- 
riées que  celles  de  nos  chiens , & beau- 
coup plus  vives. 

On  nourrit  aujourd’hui  de  nom- 
breux troupeaux  dans  les  favanes  ou 
prairies , dont  cette  ifle  ell  couverte  ; 
& elle  joint  à tous  ces  avantages,  ce- 
lui de  n’avoir  aucun  de  ces  reptiles 
venimeux,  (i  dangereux  Sc  A com- 
muns dans  le  t«Ae  des  Antilles.  Les 
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eaux  font  bonnes , faines  St  abondan- 
tes ^ Sc,  dans  plufieurs  endroits,  il  s’en 
rencontre  de  minérales.  Le  climat,  au- 
quel on  attribue  les  maladies  qui  atta- 
quent les  nouveaux  venus , en  eft  peut- 
être  moins  la  caufe,  que  l’excès  Sc  l’in- 
tempérance auxquels  ils  s’abandonnent, 
par  la  malheureufe  facilité  qu’ils  trou- 
vent à s’y  livrer. 

Mais  quelque  avantage  que  préfente 
ce  féjour,  il  n’y  a qu’une  grande  en- 
vie de  faire  fortune,  qui  puilTe  y rete- 
nir un  Européen.  La  chaleur  exceflîve 
du  pays , eft  une  de  fes  plus  grandes 
incommodités  : elle  eft  pourtant  mo- 
dérée par  deux  fortes  de  vents  , qui 
s’élèvent  régulièrement  chaque  jour  ; 
l’un , qu’on  appelle  brife , fe  fait  fen- 
tir  vers  les  dix  heures  du  matin , Sc 
fouffle , de  l’orient  à l’occident , juf-  , 
qu’à  quatre  ou  cinq  heures  du  foir; 
l’autre,  qu’on  nomme  vent  de  terre  ^ fe 
leve  de  l’oueft , deux  heures  après , Sc 
dure  jufqu’à  huit  heures  du  matin. 
Mais  comme  leur  aftion  eft  fouvent 
arrêtée  ou  interrompue  par  différentes 
caufes,  il  refte  toujours  aflez  de  cha-  i 
leur  pour  fatiguer  fingullérement  ceux 
^ue  leurs  aftaires  appellent  hors  de  la  - j 
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maifon.'C’eft  alors  qu’on  eft  expofé  à 
recevoir  ces  violents  coups  de  ïoleil, 
qui  caufent  des  fievres , avec  des  tranf- 
ports  & des  douleurs  de  tête  inconceva- 
bles, & mettent  le  fang  & les  efprits 
dans  un  mouvement  extraordinaire.  De- 
puis le  mois  d’avril  jufqu’au  mois  de  no- 
vembre , il  y a de  l’orage  prefque  toutes 
, les  après-dînées  : les  rayons  du  foleil 
élevant  le  matin  les  vapeurs  de  la  terre, 
les  amalFent,  & en  forment  le  foir  des 
efpeces  d’ouragans , toujours  accompa- 
gnés d’éclairs , de  tonnerre  d’un  vent 
impétueux.  La  pluie  eft  alors  fi  abon- 
dante, qu’H  feroit  difficile  d’en  donner 
une  idée. 

Quoique  les  chaleurs  foient  moins 
confidérables  dans  les  maifons , on  ne 
laifte  pas  d’en  fouffrir  encore  beau- 
coup : elles  jettent  dans  l’abattement, 
ôtent  les  forces  & l’appétit^  &,  pour 
furcroît  d’incommodité,  des  eflaims  de 
mouches  achèvent  de  vous  défoler.  Il 
faut  avoir  à tout  moment  le  mouchoir 
au  vifage  pour  les  chafler,  & eflûyer 
Ja  fueur  dont  il  eft  couvert.  On  n’en 
eft  pas  plus  à l’aife  lorfque  le  jour  eft 
fur  fon  déclin  j le  vent  qui  tombe  tout- 
à-coup  laifte  refpirer  un  air  enflammé , 
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qui  n’eft  plus  dîflîpé  par  la  bife.  Vou- 
lez-vous fortir  un  moment , pour  jouir 
de  la  fraîcheur  des  foirées , vous  êtes 
invelti  par  une  armée  de  maringouins , 
ou  de  coufins , qui  vous  obligent  de 
rentrer  au  plus  vite.  Il  y a des  temps 
où , quelque  précaution  que  l’on  pren- 
ne, ces  moucherons  pénètrent  dans  les 
chambres , & , par  le  bruit  de  leurs  bour- 
donnements, caufent  des  infomnies  très- 
incommodes.  Ce  qu’il  y a de  particulier 
encore , c’eft  que  vers  le  milieu  de  la 
nuit  le  temps  change , & que  le  vent  de 
terre,  qui  fouffle  avec  plus  de  force, 
amene  le  frais.  On  feroit  alors  tenté  de 
s’y  livrer  J mais  il  faut  bien  s’en  donner 
de  garde,  & fe  couvrir  avec  foin  , fi 
l’on  ne  veut  pas  s’expofer  à de  fâcheufes 
maladies. 

La  chaleur  n’eft  pas  toujours  de  la 
même  force  pendant  toute  l’année  : 
ceux  qui  obfervent  de  plus  près  le 
cours  de  la  nature , font  commencer 
l’hiver  au  mois  de  novembre,  & finir 
au  mois  de  février.  Alors  les  nuits  8c 
les  matinées  font  fraîches,  & même 
un  peu  froides.  Les  plantes  reçoivent 
peu  d’accroiflement , & les  herbes 
prennent  peu  de  nourriture  , quoi- 
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que  ce  foit  alors  Iç  temps  des  grandes 
pluies.  Elles  font,  comme  je  vous  l’ai 
dit , fl  abondantes , qu’il  y a des  femai- 
nes  où  il  en  tombe  autant  qu’en  France 
pendant  toute  une  année  ; ce  qu’on  fait 
monter , l’un  portant  l’autre  , à dix  huit 
pouces  cubiques.  En  rafraîchilfant  l’air, 
elles  caufent  une  humidité  qui  corrompt 
la  viande  en  moins  de  vingt  - quatre 
heures  , oblige  d’enterrer  les  morts  , 
peu  de  temps  après  qu’ils  font  expirés, 

& fait  pourrir  les  fruits  prefque  auflî- 
tôt  Qu’ils  font  cueillis.  Le  pain , s’il 
n’eft  dur  comme  du  bifeuit  de  mer, 
fe  moifit  en  deux  ou  trois  jours.  Les 
vins  ordinaires  tournent  & s’aigriffent 
bientôt  j Iç  fer  fe  rouille  du  matin  au 
foir  ÔC  ce  n’eft  pas  fans  peine  que  l’on 
conferve  le  riz , le  maïs , les  feves  ÔC  au- 
tres graines , d’une  année  à l’autre , pour 
les  femer. 

Le  printemps  fuit  cette  faifon , 8c 
dure  jufqu’au  mois  de  mai.  La  nature 
femble  renaître  alors  ; les  prairies  font 
revêtues  d’une  herbe  nouvelle.  La  feve 
monte  aux  arbres  5 les  plantes  fe  pa- 
rent de  leurs  fleurs,  & l’air  en  eft  em- 
baumé. La  fécherelTe,  qui  vient  enfuite 
faire  difparoitre  tous  ces  agréments  , ^ 
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repréfente  l’été  j & c’eft  un  été  de  la 
2one  torride , dont  les  tempéraments 
Européens  ont  peine  à s’accommoder, 
La  plupart,  après  quelques  années  de 
féjour , s’apperçoivent  d’une  extrême 
diminution  de  leurs  forces  : la  chaleur 
mine  infenliblement  les  plus  robuftes , 
& ils  commencent  à vieillir  avant  le 
temps  de  l’âge  mûr. 

, Ceux  qui  viennent  ici  dans  l’intention 
d’acquérir  du  bien , peuvent  demander 
la  conceflîon  d’une  portion  de  terre  qui 
n’a  point  encore  de  maître.  Ils  s’adref- 
fent  au  gouverneur,  ou  à l’intendant, 
en  préfentant  un  mémoire , dans  lequel 
ils  expofent  leur  qualité , l’état  de  leur 
famille  & celui  de  leur  fortune.  Ils  indi- 
quent le  terrein  qu’ils  défirent , en  joi- 
gnant au  placet  un  certificat  de  l’ar- 
penteur  royal,  qui  aflure  la  vérité  de 
î’expofition , & Air-tout  que  cette  terre 
eft  encore  fans  pofTefleur.  Si  la  concef- 
fion  eft  expédiée  , ce  même  arpenteur 
en  réglé  l’étendue  fur  le  befoin  & les 
forces  de  celui  qui  la  demande,  avec 
cette  condition  , que  ce  dernier  doit 
faire  fommer  les  plus  proches  voifins 
d’aftifter  à fa  prife  de  pofieftion  ^ que. 
ceux  - ci  déclareront  par  écrit  qu’ils 
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n’y  ont  aucune  prétention,  6c  que, 
dans  l’efpace  de  trois  ans,  il  en  dé- 
frichera du  moins  la  troilieme  partie, 
fous  peine  d’être  privé  de  la  totalité. 
On  regrette  que  ces  claufes  foient  mal 
obfervées  : il  y a des  gens  qui  ont  des 
concédions  dans  plufieurs  endroits  de 
l’ifle,  où,  depuis  bien  des  années,  ils 
n’ont  fait  de  défrichements,  qu’autant 
qu’il  en  faut  pour  marquer  qu’elles 
leur  appartiennent.  Les  gouverneurs 
font  quelquefois  réunir  ces  terreins  au 
domaine  j mais  ce  n’eft  le  plus  fou- 
vent  qu’une  pure  cérémonie , ou  du 
moins  la  peine  ne  tombe  que  fur  quel- 
ques malheureux , qui  n’ont  pas  affez 
de  crédit  pour  fe  dérober  à la  rigueur 
de  la  loi. 

Cette  même  loi  défend  aux  particu- 
liers de  vendre  ou  d’aliéner  les  terres 
qui  leur  ont  été  accordées,  qu’après 
en  avoir  défriché  ôc  mis  en  valeur  au 
moins  les  deux  tiers  j n’étant  pas  jufte 
que , les  ayant  obtenues  gratuitement, 
ils  puilTent  en  tirer  avantage  fans  les 
avoir  cultivées  auparavant.  Pour  évi- 
ter de  pareils  abus , il  ne  doit  être  déli- 
vré aucune  concedîon  qui  contienne 
plus  de  mille  pas  en  carré,  à peine  de 
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nullité  pour  tout  ce  qui  excede  cette 
étendue , laquelle  eft  plus  que  fuffifante 
pour  les  plus  fortes  habitations  de  l’Amé- 
rique. Les  grands  chemins  doivent 
avoir  foixante  pieds  de  largeur,  & ceux 
de  traverfe  trente  pieds.  Pour  ne  pas 
manquer  de  bois  propre  à bâtir  ou  à 
brûler,  chaque  habitant  eft  obligé  d’en- 
tretenir en  cetfe  produétion  cent  pas  de 
fon  terrein , & de  la  remplacer  à mefure 
qu’il  en  prend  pour  fon  ufage.  Il  eft  tenu 
aufti  de  planter,  au  moins  cent  pieds, 
de  cette  efpece  de  bois  qui  peut  être  un 
objet  de  commerce,  tel  que  des  coton- 
niers, du  gaïac,  du  bréfillet,  du  fuftel, 
du  cedre  , du  bois  de  violette , de  l’aca- 
jou , &c.  Enfin , il  lui  eft  enjoint  d’avoir 
vingt  vaches , cinquante  brebis , & des 
mâles  autant  qu’il  en  faut  pour  les 
fervir. 

Je  fuis,  5cc. 

A Saint-Domingue  y ce  17  juil- 
let 1750. 


Digitized  by  Gc<^Ie 


i, 


Suite  de  S.  Domingue.  131 

lettre  CXXVI, 

Suite  de  Saint-Domingue. 

J’ai  paflë  huit  jours  dans  une  des 
plus  belles  habitations  de  cette  ifle , 
chez  un  des  plus  riches  particuliers 
du  Cap  - François.  Sa  converfation  , 
le  loifir  de  la  campagne,  les  entre- 
tiens de  quelques  perfonnes  inftruites  , 
& ce  que  j’ai  pu  voir  par  moi-mê- 
me , m’ont  mis  à portée  de  vous  en- 
tretenir de  deux  objets  effentiels  à 
Saint-Domingue  , les  fucreries  ÔC  les 
negres. 

Le  fucre  étoit  inconnu  aux  Grecs 
& aux  Romains  ce  font  les  Chinois 
qui  nous  en  ont  appris  l’ufage.  Les  Por- 
tugais furent  les  premiers  qui  le  culti- 
vèrent en  Amérique,  & l’introduifirent 
en  Europe.  On  ignore  fi  la  plante  d’où 
on  le  tire  eft  naturelle  au  nouveau 
monde  , ou  fi  ces  mêmes  Portugais 
l’y  ont  portée  de  l’Inde  &i  des  côtes 
de  l’Afrique. 

On  appelle  canne  à fucre,  ou  canna- 
melle,  le  rofeau  qui  produit  cette  utile 
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&.  excellente  denrée.  Il  s’élève  à fept> 
huit,  neuf  ou  dix  pieds  de  haut,  y 
compris  les  feuilles  ôc  les  rejetons  qui 
partent  de  fon  fommet.  La  tige  eft  fe- 
mée  de  nœuds  éloignés  de  trois  ou 
quatre  pouces  les  uns  des  autres , 6c 
garnis  de  feuilles,  qui  tombent  à me- 
fure  que  la  canne  mûrit.  Le  corps  de 
la  plante  eft  communément  de  la  grof- 
feur  d’un  doigt  ; fa  couleur , en  ma- 
turité, tire  fur  le  jaune-,  & celle  de 
fes  feuilles  eft  d’un  verd  très- vif.  Son 
écorce , dure  & lifte , renferme  une  fubf- 
tance  fpongieufe , & remplie  du  fuc  le 
plus  gracieux,  le  plus  doux,  le  plus 
fain , le  plus  pur  & le  plus  nourriffant 
peut-être  qui  foit  dans  la  nature.  On 
peut  en  manger  beaucoup  fans  s’in- 
commoder : après  avoir  ôté  toute  l’é- 
corce , on  fuce  la  partie  fpongieufe , ÔC 
l’on  en  tire  le  jus  plus  aifément  que 
le  miel  de  fon  rayon.  Il  approche  fort 
du  fuc  de  la  pomme  j mais  il  eft  plus 
épais,  & ne  laifte  dans  la  bouche  aucun, 
arriere-goût. 

La  plantation  ' des  cannes  à lucre 
fe  fait  depuis  le  mois  d’août  jufqu’au 
mois  de  décembre  ^ qui,  dans  nos  ifles, 
font  le  temps  le  plus  pluvieux  de  ract- 
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née.  Après  avoir  fardé  ôc  bêché  la 
terre,  on  prend  un  rofeau  de  (ix  à fept 
nœuds , & on  le  couche  horizontale- 
ment dans  un  fillon  d’un  demi-pied  de 
profondeur  \ on  le  couvre  de  terre , 6c 
l’on  continue  ainli  de  planter  tout  le 
champ  fur  des  lignes  parallèles , égale- 
ment disantes  les  unes  des  autres. 
Peu  de  temps  après , chaque  nœud 
pouffe  un  jet,  qui,  au  bout  de  douze 
ou  quinze  jours,  acquiert  de  la  force 
6c  de  la  confiftance  ^ mais  ce  n’ell 
qu’au  huitième  ou  dixième  mois  , 
que  les  cannes  font  en  état  d’être 
coupées.  Plus  elles  refient  en  terre, 
après  qu’elles  ont  acquis  leur  maturité  , 
moins  elles  donnent  de  jus  mais , en 
revanche  , le  fucre  en  eft  meilleur.  Les 
feuilles  qui  couronnent  le  rofeau , ÔC 
celles  qui  partent  de  fes  nœuds , font 
réfervées , ou  pour  la  nourriture  du 
bétail,  ou  pour  lier  les  faifceaux  de 
cannes,  comme  on  lie  les  fagots  en  Eu- 
rope. 

On  porte  ces  faifceaux  au  bord  du 
chemin , & les  cabrouets  ou  charrettes 
viennent  les  prendre  pour  les  voiturer 
dans  les  moulins.  Jamais  on  n’ên  coupe 
plus  qu’on  n’en  peut  confommer  dans 
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l’efpace  de  vingt- quatre  heures  ; fans 
quoi  elles  sechaufFeroient  & s’aigri- 
roient.  Le  moulin  à fucre  eft  compofé 
de  trois  gros  cylindres  ou  tam^oufs 
garnis  de  fer,  ÔC  placés  verticalement 
à côté  les  uns  des  autres.  Quand  ils 
ne  font  pas  mus  par  l’eau , ce  font  des 
chevaux , des  mulets  ou  des  bœufs  , 
qui  les  font  tourner  fur  leurs  pivots , 
par  des  leviers  qu’on  appelle  les  bras 
du  moulin.  Une  négreffe  préfente  la 
canne  par  un  de  fes  bouts , aux  deux 
premiers  cylindres-,  qui  la  preflent 
la  brifent  dans  toute  fa  longueur  : une 
autre  négreffe  la  reçoit , & la  pré- 
fente entre  le  tambour  du  milieu,  & 
le  troilieme , dans  un  fens  contraire , 
pour  achever  d’en  exprimer  tout  le  jus. 
On  ne  peut  avoir  moins  de  cinq  né- 
greffes  pour  ce  travail,  qui  excede  les 
forces  de  quatre  femmes  , fur  - tout 
lorfqu’avec  le  foin  de  fournir  fans 
celfe  des  cannes  aux  cylindres , il  faut 
qu’elles  trouvent  encore  le  temps  de 
laver  le  moulin , de  féparer  les  rpfeaux 
de  rebut , & de  les  mettre  en  paquets 
pour  être  brûlés.  Ce  fervice  désho- 
nore les  hommes  qu’on  y emploie  ; 
on  en  fait  quelquefois  la  punition  des 
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lâches  & des  parelTeux  •,  ôc  leur  cha- 
grin eft  fi  vif,  qu’ils  demandent  à 
genoux  d’être  renvoyés  à leur  travail 
ordinaire. 

Le  fuc  des  cannes  écrafées  entre  les 
tambours  fe  nomme  vefou  : il  coule 
par  un  trou  dans  une  cuve  placée 
pour  le  recevoir.  Comme  il  ne  man- 
queroit  pas  de  s’aigrir  s’il  y reftoit 
trop  long- temps  , on  le  conduit  par 
un  tuyau  de  plomb  dans  une  grande 
chaudière  \ on  le  fait  bouillir  en  l’écu- 
mant  fans  cefle  ; ÔC  cette  lie  qui  fur- 
nage  eft  réfervée  pour  les  animaux 
qui  en  font  très-friands.  11  pafle  ainfi  fuc- 
cefllvement , par  le  moyen  des  tuyaux  , 
dans  cinq  ou  fix  autres  chaudières  , 
dont  la  grandeur  va  toujours  en  di- 
minuant. 11  s’épaiflît  dans  la  derniè- 
re : mais,  comme  ces  diverfes  cuiflbns 
ne  lui  donnent  pas  la  confiftance  re- 
quife  , on  verfe  delTus , pour  hâter  l’o- 
pération , une  petite  quantité  d’eau 
de  chaux  qui  le  fait  fur  le  champ 
fermenter  à un  point  extraordinaire. 
Pour  empêcher  qu’il  ne  fe  répande, 
on  y jette  un  morceau  de  beurre  de 
la  grofleur  d’une  noix  qui  fait  auflî- 
tôt  ceffer  l’effervefcence.  On  le  laiffe 
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enfuite  refroidir,  & il  devient  en  état 
d’être  mis  dans  des  pots  ou  des  mou- 
les. C’eft  la  derniere  partie  de  cette 
manœuvre,  dont  le  but  eft  de  débar- 
ralTer  & de  purger  le  fucre  d’un  fuc 
mielleux,  qui  lui  ôtoit  fa  blancheur, 
fa  folidité  , fa  finelfe  ÔC  le  brillant  de 
fon  grain. 

' Ces  pots,  faits  en  cône  renverfé  , 
font  ouverts  par  le  fommet , & percés 
à leur  pointe.  On  y verfe  le  fucre  en- 
core liquide,  après  en  avoir  bouché  le 
trou.  On  l’ouvre  enfuite  pour  donner 
ilTue  à la  liqueur  qui  découle  des  mou- 
les , ôC  qui  ne  s’épaiflît  que  jufqu’à 
la  confiftance  du  miel  : c’efl  pourquoi 
on  l’appelle  miel  de  fucre , & plus  com- 
munément mélajfe.  Elle  fe  dégage,  (e 
précipite  & fort  par  la  petite  ouver- 
ture. C’eft  avec  cette  fubftance  que  fe 
fait  le  rum,  efpece  d’eau-de-vie  de 
fucre , qui  a fur  celle  de  France  ce 
double  avantage , qu’elle  eft  moins 
chere  & plus  faine.  On  ne  lui  repro- 
che qu’un  goût  de  canne  aflez  défa- 
gréable , mais  qu’il  ne  feroit  pas  diffi- 
cile de  lui  ôter , puifqu’elle  fait  le  fond 
de  l’eau  des  Barbades  qui  ne  l’a  point. 
Les  Anglois  en  compofent  leur  poa^ 
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che  3 6c  vous  concevez  qu’on  y mêle 
divers  ingrédients , car  on  peut  le  varier 
en  mille  maniérés. 

Le  fucre , débarrafle  de  cette  efpece 
de  craffe,  n’a  encore  acquis  que  fon 
premier  degré  de  pureté.  Pour  le  raffi- 
ner davantage , on  couvre  les  pots  d’une 
terre  blanche,  délayée  avec  de  l’eau. 
Elle  pénétré  au  travers  de  la  mafle  du 
fucre,  le  lave,  lui  ôte  fa  couleur  rouf 
fe  ty  6c  c’eft  ce  qu’on  appelle  le  fucre 
brut , ou  la  caflbnade  : la  meilleure 
eft  blanche,  feche,  6c  a une  odeur  de 
violette.  Ce  premier  fucre  étant  en- 
fuite  raffiné  avec  du  fang  de  bœuf, 
des  blancs  d’œufs , ou  par  les  mêmes 
moyens  qui  ont  purifié  le  vefou,  donne 
le  fucre  fin.  Le  fucre  royal  elt  celui 
qui  a acquis  fa  derniere  perfeâion.  Il 
ne  peut  être , ni  plus  pur , ni  plus 
brillant.  Frappé  avec  le  doigt,  il  pro- 
duit une  forte  de  fon  \ frotté  avec  un 
couteau  dans  l’obfcurité,  il  donne  un 
éclat  phofphorique.  Il  faut  deux  cents 
livres  de  lucre  fin  pour  en  faire  cent 
de  fucre  royal  : le  fucre  candi  n’efi  que 
du  fucre  fondu  à diverfes  reprifes , 6c 
cryltallifé. 

Autrefois  on  ne  raffinoit  point  le 
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fucre  à Saint  Domingue  ^ il  arrivoit 
brut  en  France  , & on  le  travailloit 
à Dieppe  & à Orléans.  Aujourd’hui  on 
a ici  des  raffineries,  ÔC  les  fucres  y font 
auffi  beaux  que  ceux  qui  fe  perfec- 
tionnent en  Europe  j mais  l’affinage 
d’Orléans  paffe  toujours  pour  le  meil- 
leur. 

Lorfque  les  chofes  font  bien  ména- 
gées, le  rum  & la  mélaffe  fuffifent  pour 
défrayer  toute  une  plantation , &.  le 
fucre  elt  le  profit  clair  ôt  net^  mais 
alors  tous  les  moments  d’un  économe 
font  occupés , ÔC  la  vie  même  du  pro- 
priétaire eil  très-lahorieufe.  Il  ell  obli- 
gé , en  tout  temps , d’avoir  l’œil  fur 
fes  infpeâeurs , ÔC  fouvent  d’en  faire 
lui  - même  les  fondions.  Lorfque  le 
temps  du  fucre  eft  venu  , on  doit  re- 
doubler de  foins  ÔC  de  travaux , ÔC  il 
n’eft  point  d’occupation  plus  fatigan- 
te, ÔC  qui  nuife  plus  à la  fanté  : il  faut 
palfer  les  jours  ÔC  les  nuits , expofé 
aux  chaleurs  réunies  du  climat  ÔC  des 
fourneaux.  Ajoutez  à cela  les  pertes 
qu’occafionent  les  ouragans,  les  mau- 
vaifes  faifons  ÔC  les  accidents  fâcheux, 
ou  de  la  guerre,  ou  de  la  mer,  mal- 
gré lefqucis  aéanmoins  on  peut  dire 
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«ju’il  n’y  a point  d’endroits  dans  le 
monde  où  l’on  s’enrichifle  plutôt  que 
dans  ces  ifles.  Une  ou  deux  bonnes  ré- 
coltes dédommagent  de  tous  ces  incon- 
vénients, vu  la  promptitude  du  débit, 
2>c  le  profit  immenfe  qui  fe  fait  fur  cette 
denrée. 

Ayant  été  moi-même  plus  d’une  fois 
témoin,  & de  fa  culture,  & de  fa  fabri- 
que , je  vous  ai  donné  fur  ces  deux 
objets  mes  propres  obfervations  : à 
l’égard  des  negres,  fans  le  fecours  def- 
quels  ni  l’un  ni  l’autre  ne  pourroient 
avoir  lieu , je  n’en  parlerai  que  d’après 
mon  hôte  ou  fon  économe  , en  me 
fervant  même  le  plus  fouvent  de  leurs 
exprefiîons. 

« Je  voudrois,  me  difoit  le  premier, 
par  confidération  pour  certains  maî- 
tres que  je  connois  dans  les  Antilles, 
pouvoir  vous  dérober  l’horrible  détail 
des  peines  qu’ils  font  fouffrir  à ces  pau- 
vres efclaves.  Rien  n’eft  plus  affireu» 
que  la  condition  de  ces  infortunés, 
qui  facrifient  leur  liberté , leurs  tra- 
vaux ÔC  leur  vie  aux  befoins  , aux 
partions  SC  au  luxe  de  leurs  tyrans. 
Si , pour  fe  foufiraire  à la  barbarie 
de  ces  maîtres  cruels , ils  prennent  le 
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parti  de^ s’enfuir,  une  loi  plus  cruelle  en- 
core les  condamne  à perdre  une  jambe; 
&,  lorfqu’on  l’a  remplacée  par  une  de 
bois,  on  leur  fait  tourner  à bras  les 
moulins  à fucre.  Après  cela,  nous  ofons 
parler  du  droit  des  gens  ! 

» Au  peu  de  pitié  que  nous  infpire 
ce  peuple  malheureux,  nous  femblons 
le  regarder  comme  le  rebut  de  la  na- 
ture , l’opprobre  des  hommes , Sc  com- 
me des  êtres  d’une  efpece  inférieure 
aux  animaux.  Quelques  coquillages 
font  fa  nourriture  ; fes  habits  font  des 
haillons  ; fes  meubles , quelques  plats 
de  terre  ; fes  maifons,  des  tannieres 
d’ours;  fes  lits,  de  méchantes  claies, 
plus  propres  à brifer  le  corps , qu’à 
lui  procurer  du  repos.  Son  travail  eft 
pre/que  continuel , fon  fommeil  fort 
court  ; nulle  efpece  de  falaire  pour 
les  plus  grands  fervices  ; cent  coups 
de  fouet  pour  la  moindre  faute  : voilà 
où  en  font  réduits  les  hommes  tou- 
jours condamnés  à fervir  les  autres, 
fans  en  tirer  le  moindre  avantage 
pour  eux- mêmes;  toujours  occupés 
à flatter  nos  appétits  nouveaux  , en 
rempliffant  nos  nouveaux  befoins.  Sou- 
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vent  j’ai  frémi  d’horreur,  en  voyant 
des  créatures  humaines  traitées  avec 
cet  excès  d’inhumanité.  J’ai  vu  leur 
corps  couvert  de  fang  , leur  dos  dé- 
chiré , leur  chair  tomber  en  lambeaux. 
On  fe  fouvient  du  terrible  Chaperon, 
cet  habitant  féroce  de  Saint-Domin- 
gue , qui  fit  expirer  un  de  fes  efclaves 
dans  un  four  chaud.  Comme  les  mâ- 
choires de  ce  malheureux  s’étoient  re- 
tirées par  la  chaleur , le  cruel  Chape- 
ron dit , je  crois  quil  rit , & prit  la 
fourche  pour  le  fourgonner.  Depuis  ce 
temps , il  eft  devenu  la  terreur  des 
negres  ; &,  lorfqu’ils  manquent  à leurs 
devoirs,  on  les  menace  de  les  vendre 
à Chaperon. 

» Il  faut  pourtant  convenir  que  cej 
exemples  font  rares  parmi  les  Fran- 
çois -J  vous  favez  même  que  Louis  XIII 
ne,  vouloir  pas  qu’il  y eût  d’efclaves 
dans  fes  colonies,  ÔC  ne  fe  rendit  qu’a- 
près  s’être  laifie  perfuader  que  l’uni- 
que moyen  de  convertir  les  noirs , étoit 
de  les  réduire  à la  fervitude.  Ce  prin- 
ce , & les  rois  fes  fuccefleurs , ont  ex- 
preflement  défendu  à leurs  fujets  de 
faire  donner,  de  leur  autorité  privée. 
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fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle 
être,  la  mort  ou  la  torture  à leurs  ef- 
claves,  ni  même  de  les  mutiler  , à 
peine  d’être  pourfuivis  criminellement, 
& punis  fuivant  l’atrocité  des  cir- 
conftances.  On  leur  permet  tout  au 
plus  de  les  enchaîner  ôc  faire  battre 
de  verges  : aulTi  eft-il  reconnu  que  , 
de  tous  les  Européens  établis  en  Amé- 
rique, les  François,  dont  l’inclination 
efl:  naturellement  compatilTante , font 
en  général  les  plus  humains  dans  le 
traitement  qu’ils  font  à leurs  negres. 
Ils  fe  refufent  même  à certaines  per- 
quiïitions  qui  choquent  la  bienféance  ; 
car,  quoique  la  prudence  oblige  de  ne 
point  acheter  de  noirs  fans  favoir 
s’ils  n’ont  pas  quelque  maladie  fecre- 
te  , quelque  défaut  corporel  , quel- 
que imperfeâion  cachée  qui  les  ren- 
droit  incapables  de  travailler,  nous 
avons  la  pudeur  de  ne  pas  faire  nous- 
mêmes  cet  examen , & nous  nous  en 
rapportons  à nos  chirurgiens.  Ler  Por- 
tugais , les  Anglois , les  Hollandois 
tiennent  à cet  égard  une  conduire 
moins  timide , mais  qui  les  rend  aulTi 
moins  dupes  dans  leur  achat.  Ils  vilî- 
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tent  le  corps  dn  nerrre  on  de  la  né- 
greffe  , & leur  font  prendre  toutes  les 
attitudes  dont  ils  font  fufceptibles.  Ils 
les  remuent  avec  violence,  pour  dé- 
couvrir fi  l’intérieur  répond  à ce  qui 
paroît  au  dehors.  Ils  les  font  courir , 
crier,  fauter,  & ne  dédaignent  pas 
même  de  leur  lécher  la  peau  pour 
juger , par  le  goût  de  la  fueur  , s’ils 
n’ont  point  contrafté  certaines  mala- 
dies , fi  le  poil  du  menton  n’eft  pas 
d’une  force  à indiquer  un  âge  plus 
avancé  que  la  déclaration  qu’on  leur  a 
faite. 

» C’eft  de  la  côte  occidentale  de 
l’Afrique  , que  nous  tirons  des  noirs 
pour  nos  colonies,  foit  par  la  voie  de 
la  compagnie  des  Indes , qui  s’eft  ré- 
fervé  là  traite  du  Sénégal  , foit  par 
les  navires  de  différents  armateurs 
François , à qui  l’on  permet  ce  com- 
merce. Il  eft  fi  lucratif,  qu’un  homme 
noir,  qui  ne  coûte  que  quarante  écus 
dans  le  pays,  ou  les  deux  tiers  moins 
qu’un  bœuf  gras,  fe  vend  ici  jufqu’à 
mille  ou  douze  cents  livres.  Autrefois 
il  ne  revenoit  qu’à  trente- fix  francs 
en  Guinée;  mais  les  Européens  ayant 
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enchéri  les  uns  fur  les  autres,  les  Afri- 
cains ont  fu  profiter  de  la  concurrence, 
ôC  fe  font  mis  à plus  haut  prix. 

» Ces  efclaves  fe  font  de  diverfes  ma- 
niérés, & forment  différentes  claffes.  Ce 
font,  ou  des  malfaiteurs  qui  ont  mérité 
la  mort,  ou  des  prifonniers  de  guerre, 
ou  des  efclaves  particuliers  des  princes 
du  pays , ou  enfin  des  negres  dérobés. 
Pour  diftinguer  ces  quatres  efpeces,  il 
faut  favoir  que  , chez  eux , l’on  punit 
la  plupart  des  crimes  par  des  amendes, 
qu’au  défaut  de  paiement,  la  loi 
condamne  le  coupable  à l’efclavage. 
Les  débiteurs  infolvables  fubiffent  le 
même  fort,  à moins  qu’ils  ne  foienc 
rachetés  par  leurs  amis.  Avant  que 
notre  commerce  fût  établi  avec  ces 
Africains,  ils  tuoient  une  partie  de 
leurs  prifonniers , dans  la  crainte  que 
ces  derniers  , étant  trop  nombreux , 
ne  caufafTent  de  l’embarras  par  leurs 
révoltes  : aujourd’hui  ils  font  ef- 

claves tous  les  captifs  qu’ils  prennent 
à la  guerre.  D’autres , pour  éviter  la 
famine  ou  la  mifere , fe  donnent  eux- 
mêmes  , 6c  toute  leur  famille , aux 
cois  ÔC  aux  princes  negres , qui  ont 
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Ae  quoi  les  nourrir^  Quelques  - uns 
vendent  leurs  enfants , làns  y être  for- 
cés par  la  nécelTité  : fouvent  une  merc 
livre  fa  fille  à un  étranger  pour  cer- 
tains coquillages,  dont  elle  fe  fait  un 
collier  Sc  des  bracelets.  Il  y a des  noirs 
qui  fe  furprennent  les  uns  les  autres, 
tandis  que  les  vailTeaux  Européens  font 
à 'Fancre.  Ils  y amènent  ceux  qu’ils  ont 
pris  pour  les  vendre  & les  embarquer 
malgré  eux.  On  a vu  des  fils  dénatu- 
rés , garrotter  leur  propre  pere , Sc  le 
donner  en  échange  pour  quelques  bou- 
teilles d’eau-de-vie.  Si  un  pareil  com- 
merce fait  frémir  la  nature  , comment 
des  chrétiens  peuvent- ils  fe  trouver  à 
Fenchere  de  ces  marchés  abomina- 
l>les?  Enfin,  que  doit-on  penfer  de  ceux 
qui  vont  eux-mêmes  voler  des  efclaves , 
ibit  du  confentement  des  fouverains  du 
pays , foit  en  les  prenant  de  force  ou 
par  artifice  ? Ces  noirs  , ainC  déro- 
bés., ne  forment  pas  le  plus  petit 
nombre  de  ceux  qui  peuplent  nos  co- 
lonies. 

» On  a propofé  autrefois  en  Sor- 
î)Onne  les  cas  fuivants  ; favoir , fi  les 
marchands  qui  vont  à la  traite  des 
Tamc  XL  G 
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negres , ou  les  commis  qui  demeurerrC 
dans  les  comptoirs  de  l’Afrique,  peu- 
vent acheter  de  cette  derniere  efpecfc 
d’efclaves  ? SI  les  habitants  de  l’Améri- 
que , à qui  ces  mêmes  marchands  vien- 
nent les  revendre  , peuvent  les  recevoir 
îndiftinâement , fans  s’informer  s’ils  ont 
été  volés?  La  décifion  ne  fut  favora- 
ble, ni  aux  vendeurs,  ni  aux  acqué- 
reurs i mais  des  plaifants  repondirent 
qu’on  voyoit  bien  que  les  doéfeurs  de 
Sorbonne , du  moins  ceux  qui  avoient: 
été  confukés , ne  poffédoient  ni  habi- 
tations aux  ifles , rù  plantations , ni 
fûcreries.  En  effet , continuoient  - ils 
fur  le  même  ton,  les  peuples  d’Eu- 
rope ayant  exterminé  ceux  de  l’Amé- 
rique , n’ont  - ils  pas  dû  mettre  ceux 
de  l’Afrique  en  efclavage  pour  s’en  fer- 
vir  à défricher  tant  de  terres?  Le  fucr© 
feroit  trop  cher,  fi  Ton  ne  faifoit  cul- 
tiver la  plante  qui  le  produit  par  des 
'gens  de  cette  efpece.  D’ailleurs,  peut- 
on  fe  mettre  dans  l’efprit  que  des  . 
hommes  qui  font  noirs  depuis  les  pieds 
iufqu’à  la  tête,  &.  ont  le  nez  écrafé  „ 
J)uiffent  exciter  la  compaffion  ? 

" »'Ceux  qui  entreprennent  plu*  fê- 
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rieufemeUt  d’excufer  ce  commerce, 
difenc  :que  les  avantages  qui  en  réful- 
Tent,  même  pour  les  negres,  font  une 
-raifon  plus  que  fuffifante  qui  le  juftifiç. 
'Outre  qu’il  épargne  les  jours  à quan- 
■ tité  de  pcrfonnes  Utiles,  la  vie  des 
• noirs  , dans  la  fervitude  même,  .eft 
-plus  douce  que  dans  leur  propre  patrie. 
Ce  feroit  leur  rendre  un  mauvais  of- 
fice que  de  les  tirer  d’un  état  , où, 
malgré  cet  abailTement  , ils  jouiflent 
d’une  fanté  parfaite^  tandis  que  leurs 
maîtres,  qui  regorgent  de  biens,  6c 
-ne  manquent  d’aucune  forte  de  com- 
modités , font  la  proie  d’une  infinité 
-de  maladies. 

» Outre  le  très-grand  profit  que  les 
noirs  procurent  à nos  colonies  par  ia 
-culture  des  terres,  on  croit  encore  que 
'la  plupart  d’entr’eux  pourroient  de- 

- venir  de  bons  foldats  , s’ils  étoient 
. bien  difciplinés.  Un  negre  qui  fe  trou- 
' veroit  dans  un  combat  à côté  de  foa 

maître  , feroit  fon  devoir,  s’il  n’en 

- avoit  point  été  maltraité  fans  raifon  : 
foutenu  par  fa  préfence,-il  affronte- 
roit , fous  Ces  yeux  , tous  les  hafarcfe. 

»-il  ièroit  fans  -doute  imprudent , 
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, me  difoit  un  officier  de  diftinâioil 
d’accoutumer  ces  fortes  de  gens  au 
maniement  des  armes  à feu  : leur 
nombre  , infiniment  fupérieur  à celui 
des  blancs , ne  les  rend  déjà  que  trop 
redoutables.  Mais  ne  pourroit-on  pas 
en  tirer  parti  , en  cas  d’attaque  , en 
employant  les  moins  intelligents  com- 
me pionniers , & les  autres  comme  en- 
. fants  perdus  avec  des  fabres  ou  des 
lances  ? Derrière  chaque  troupe  d’in- 
fanterie , je  placerois  un  peloton  de 
negres  ainfi  armés , & leur  laifferois 
la  liberté  de  combattre  fuivant  la  mé- 
thode de  leur  pays , c’eft-à  dire,  con- 
fufément  &.  fans  ordre.  Dans  le  mo- 
ment de  la  charge , au  lignai  donné  , 
ils  pafferoient  dans  les  intervalles  pour 
fe  jeter  dans  ceux  des  ennemis , ôc  les 
charger  en  flanc.  S’ils  étoient  repouf- 
fés  , ils  viendroient  fe  rallier  der- 
rière le  bataillon  auquel  ils  feroient 
attachés.  Cette  manœuvre , la  feule 
qu’il  y auroit  à leur  apprendre,  ne 
leur  donneroit  aucune  connoiflance 
• préjudiciable  à la  fureté  de  la  colof 
nie. 

» Comme  il  y a dans  toutes  les  habi^ 
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tâtions  des  negres  chafleurs  fort  adroits, 
j’en  formerois  un  corps  particulier,  que 
}c  joindrois  à celui  des  mulâtres  libres, 
& dont  je  me  fervirois  pour  la  garde 
des  lieux  efcarpés,  pour  la  défenfe  des 
retranchements , pour  les  détachements 
deftincs  à harceler  l’ennemi  , en  un 
mot  , pour  ce  genre  de  guerre  qui 
n’exige  point  une  taâique  fuivie  , ÔC 
auquel  je  les  crois  propres.  Je  les  ferois 
commander  par  les  gens  les  plus  intel- 
ligents du  pays , qui,  connoilfant  mieux 
leur  génie,  en  tireroient  meilleur  parti. 
Ils  feroient  foutenus  par  des  troupes 
réglées  ^ & j’exciterois  leur  émulation 
par  des  marques  d’honneur,  telles  que 
des  croix  , des  médailles , &c.  que  j’ac- 
corderois  aux  hommes  libres,  & la  li- 
jberté  aux  efclaves  qui  fe  feroient  dif- 
tingués.  En  ne  les  employant  que  dans 
le  moment  où  la  colonie  feroit  me- . 
nacée-,  8c  par  conféquent  les  marai- 
faâures  fufpendues  , il  n’en  réfulteroit 
qu’un  foible  dommage  pour  le  maître  j 
encore  feroit-il  jufte  de  l’indemnifert 
fi  fon  negre  venoit  à être  tué  ou  affran- 
chi, la  valeur  lui  en  feroit  rembourfée  . 
fur  une  ellimation  raifonnablc. 

Gs 


Digitized  by  Google 


tSO  SVJTE  DE  S.  DoMINGUE. 

» Mais  c’eft  alFez  vous  entretenir  de 
ce  projet  \ je  reviens  aux  efclaves  nou- 
vellement embarqués  pour  nos  colo- 
nies. JIs  regardent  la  fervitude  comme 
ce  qu’il  y a de  plus  terrible , Sc  cher- 
chent toutes  les  occafions  de  s’en  déli- 
vrer : la  force  ou  la  crainte  peuvent  feu- 
les les  attacher  à leurs  chaînes.  La  pre- 
mière défiance  de  ces  malheureux  eft  , 
qu’on  ne  les  acheté  que  pour  les  dé- 
vorer. On  commence  donc  par  leur 
déclarer  qu’ils  doivent,  être  fans  ap- 
préhenfion  pour  la  vie  ^ qu’ils  font  def- 
ttnés  à cultiver  tranquillement  la  terre  , 
ou  à d’autres  exercices  qui  ne  furpaffe- 
ront  pas  leurs  forces;  que  fî  quelqu’un: 
les  maltraite , iis  obtiendront  juftice  en- 
portant  leurs  plaintes  à l’interprete  v 
mais  que,  s’ils  commettent  eux-mêmes:, 
quelque  défordre  , ils  feront  punis  fé-. 
vêtement. 

» A'  mefure  qu’on  fait  entrer  les-, 
regres  dans  le  vaiffeau  , on  enchaîne- 
les  hommes  deux  à deux,  les  femmes 
& les  enfants  ont  la  liberté  d’aller  ÔC' 
de  venir , fur  - tout  lorfqu’on  com- 
mence à.  ne  plus  appercevoir  les  côtes. 
d’Afrique.  L’expérience  a fait  con- 
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Doitre  que,  tant  que  ces  infortunés 
font  encore  à ta  vue  de  leur  patrie, 
la  trifteffe  les  accable,  & le  défefpoir 
les  faifit.  L’une  leur  caufe  des  rnala* 
«dies  qui  en  font. périr  un  grand  nom^ 
bre  pendant  la  traverfée  j l’autre  les 
porte  à s’ôter  eux- mêmes  la  vie  , foit 
«n  fe  refufant  la  nourriture  , foit  en 
fe  bouchant  la  refpiration  par  une  ma- 
niéré de  le  plier  la  langue , qui,  à coup 
fûr,  les  étouffe  , foit  en  fe  brifaut  la 
tête  contre  les  mâts  du  vailTeau  , foie 
enfin  en  fe  précipitant  dans  la  mer. 

» Cet  amour  fi  vif  pour  leur  pays , 
lemble  diminuer  à mefure  qu’ils  s’en 
éloignent.  La  gaieté  fuccede  à leur 
trifiefie^  ÔC  c’eft  un  moyen  prefque 
immanquable  pour  les  conferver,  ju£r 
qu’au  lieu  de  leur  defiination  que 
de  leur  faire  entendre  quelque  infiru- 
inent  de  mufique,  ne  fût -ce  qu’unç 
vielle  ou  une.  mufette. 

» Ils  reçoivent  leur  nourriture  deux 
fois  par  jour.  Dans  le  beau  temps  on 
leur  permet  d’être  fur  le  tillac  , depuis 
fept  heures  du.  marin  jufqu’à  la  nùit- 
Tous  les  lundis , qn  leur  donne  det 
pipes  & du  tabac  j & leur  joie  mar-/ 
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que  aflez  que  cette  faveur  eft  une  Je 
leurs  plus  grandes  confolations  dans 
leur  mifère.  Les  hommes  & les  femmes 
font  logés  féparêment  j & avec  ces  at- 
tentions conftamment  foutenues  , on 
conduit  facilement  îa  plus  nombreufè 
cargaifon  des  noirs  jufque  dans  nos 
colonies.  On  s’eft  aflurê,  par  des  caf- 
culs  exaâs,  que  dans  certaines  années, 
il  en  ell  forti  de  Guinée  plus  de  foixanre 
mille. 

» Dès  qu’un  vaifleau  chargé  de 
negres  eft  à la  rade  , on  les  fait  des- 
cendre dans  un  grand  magafin , 5c  là  , 
comme  dans  un  marché  de  bêtes  de 
fomme , chacun  va  choifir  ceux  qui  lui 
conviennent.  On  accuferoit  de  dureté 
& d’avarice , celui  de  nous  qui  Tes  fe- 
roit  travailler  fans  leur  accorder  quel- 
ques jours  de  repos.  Ces  malheureux 
font  fi  fatigués  de  leur  voyage,  pen- 
dant lequel  ils  ont  été  liés  avec  des 
entraves  de  fer , iis  font  fi  exténués  de 
faim  Sc  de  foif,  fi  affligés  de  Ce  voir 
éloignés  de  leur  patrie  , pour  n’y  re- 
tourner jamais,  que  ce  feroit  mettre 
le  comble  à leurs  maux  que  de  les  ap- 
pliquer tout  d’un  coup  au  travail» 
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» Lorfqu’ils  font  arrivés  dans  nos 
habitations , nous  commençons  par  les 
faire  manger  , & les  laiflbns  dormir 
quelques  heures.  Enfuite  nous  leur  fai- 
fons  rafer  la  tête  , & frotter  le  corps, 
avec  une  huile  qui  dénoue  les  join- 
tures, les  rend  plus  fouples,  & em- 
pêche le  fcorbut.  Les  jours  fuivants 
nous  les  envoyons  fe  baigner , en  leur 
donnant  toujours  peu  de  nourriture  à 
la  fois , mais  fouvent.  Ce  régime  eft 
fuivi  d’une  petite  faignée  & d’une  pur- 
gation douce  ^ & nous  ne  leur  permet- 
tons ni  de  boire  trop  d’eau,  ni  de  faire 
ufage  de  liqueurs  fortes.  Non  feulement 
ces  foins  les  garanttffent  des  maladies 
dont  ils  feroient  d’abord  attaqués  v 
mais  la  bonté  qu’on  leur  marque , 8c 
les  habits  qu’on  leur,  donne  fervent 
encore  à leur  faire  oublier  leur  pays , 
& le  malheur  de  la  fervitude.  Sept 
ou  huit  jours  après  , nous  les  em- 
ployons à quelque  léger  travail  pour 
les  y accoutumer  par  degrés.  La  plu- 
part  n’en  attendent  pas  Tordre  , 5c 
fuivent  les  autres  lorfqu’üs  les  voient 
appellés  par  celui  qui  commande. 

L’orage  commua,  pour  les  foc- 
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mer  au  train  de  l’habitation  , ell  de  les 
cliftribuer  dans  les  cafés  des  anciens  ; 
ceux-ci  les  reçoivent  avec  plaifir,  6c 
regardent  comme  un  honneur , que 
le  negre  qu’on  leur  confie  paroifle 
plutôt  inftruit , & fe  porte  mieux  que 
.celui  de  leur  voifin  j mais  ils  ne  le  font 
ni  manger  à leur  table  ni  coucher  dans 
la  même  chambre  ; ôt  lorfque  le  nou- 
vel efclave  eft  furpris  de  cette  diftinc- 
tion  ils  lui  difent  que  n’étant  pas 
chrétien,  il  eft  trop  au  deflbus  d’eux 
pour  en  être  traité  avec  égalité.  Cette 
conduite  , tpi  lui  fait  concevoir  une 
haute  idée  de  notre  religion,  lui  ins- 
pire la  plus  vi^e  impatience  de  l’em- 
hraffer. 

» Malgré  cet  emprefTement  des  nè- 
gres pour  recevoir  le  baptême  , ce 
jn’eft  guere  qu’après  deux  ou  trois 
ans  d’inftrudfion  , qu’on  croit  pou- 
voir le  leur  conférer  ^ tant  il  eft  diffi- 
cile de  leur  mettre  dans  la  tête  les 
premiers  principes  du  chriftianifme. 
La  réglé  que  fuivent  les  miftlonnaires, 
à cet  égard , n’eft  pas  uniforme  : tous 
font  d’accord  que  les  noirs  qui  vier>- 
Hent  dans  nos  colonies  avant  l’âge  de 
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•dix.  ans , doivent  être  baptifés  dès  qu’ils 
arrivent.  S’ils  font  plus  âgés,  ( &.  l’on 
en  juge  par  leur  phyfionomie  ) on 
exige  qu’ils  aient  du  moins  quelque 
idée  de  nos  myfteres  avant  que  d’y 
participer.  Mais , lorfque  ces  mêmes 
negres,  à qui  l’on  a rcfufé  le  baptê> 
me  , font  en  danger  de  mort,  nous 
avons  de  nos  prêtres  qui  penfent  qu’on 
peut  le  leur  adminiflrer  , quoiqu’ils 
n’aient  aucune  connoilTance  de  notre 
^religion  ; d’autres  croient  le  contraire, 
.apportant  pour  raifon  que  ce  feroit 
profaner  le  facrement.  Ainfi  tel  ha- 
bitant, pour  Ce  foumettre  à la  déci- 
iion  de  îbn  curé , laifle  mourir  £ès  ef- 
claves  nouveaux  fans  baptême,  tandis 
;qu’il  voit  Ion  voiliD  , dans  une  autre 
paroiffe,  autorifé  par  fonpafteur,  agif 
différemment.  Des  principes  plus  fixes, 
&,  une  conduite  plus  uniforme,  feroient 
«certainement  plus  convenables  à la  di- 
gnité de  la  religion  , & marqueroient, 
dans  ceux  qui  en  font  les  miniffres, 
dm  zele  plus  impartial  ôc  plus  éclairé. 
Car  enfin,  pourquoi  priver  les  uns  da 
{baptême.,  s’il  peut  opérer  leur  falutî 
^ 5 ’il  , ie  peut  pas , . pourquai 
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donner  aux  autres  à l’article  de  ftr. 
mort? 

» Lorfqu’ün  milîîonnaire  apprend 
qu’il  eft  arrivé  quelques  nouveaux  nè- 
gres dans  Ton  quartier,  il  va  les  voir, 
commence  par  leur  faire  faire  le  ligne 
de  la  croix,  en  conduifant  leur  main  ; 
& après  les  paroles  ordinaires,  il  dit 
en  s’adreflant  au  démon  : maudit  ef- 
prit,  je  te  défends,  au  nom  de  Jefus- 
€hrift  , de  violer  jamais  ce  figne  facré-, 
imprimé  fur  cette  créature  rachetée  dte 
Ibn  fang.  Le  negre  , qui  ne  comprend 
rien  à cette  cérémonie  , ni  à ce  langa- 
ge , ouvre  de  grands  yeux  , & paroît 
interdit.  Alors , pour  le  rafllirer  , le 
prêtre  lui  dit,  par  la  bouche  d’ün  in- 
terprété , tu  ne  làis  préfentement  co 
que  j’ai  fait  ^ mais  tu  le  faurai  dans  la 
fuite. 

» Dans  Tes  habitations  bien  réglées 
on  explique  aux  noirs  le  catéchifnre 
en  commun  , folr  & matin  ; & l’on 
charge  les  plus  inftruhs  de  donner  des 
leçons  aux  nouveaux  venus.  Quand  ces 
.derniers  font  en  état  d’être  baptifés  ,, 
les  anciens  leur  fervent  de  parrains.  Vous 
^kz  peine  à vous  imaginer  j^u-fqu’où 
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vont  le  refpeé^,  la  foumilTion  5c  la 
reconnoiflauce  quç  leur  attire  cette 
qualité.  Les  negres  nouvellement  con- 
vertis , les  regardent  comme  leurs 
peres  ^ 6c  cette  vénération  dure  toute  la 
vie.  C’eft  une  des  loix  de  la  colonie 
Françoife  de  Saint-Domingue  , que 
tous  les  habitants,  les  efclaves  ^même 
fafferît  profèflion  de  la  religion  catho** 
hque , apoftolique  ÔC  Romaine , fous 
peine  de  confifcation  dé  ces  mêmes  ef- 
claves. 

» Les  Anglois  font  moins  ardents 
à faire  des  profélytes,  perlùadés  que 
Tefpoir  d’un  traitement  plus  doux  en 
porteroit  un  grand  nombre  à profeHer 
extérieurement  une  religion  qu’ils  n’au*- 
roient  point  dans  le  cœur.  Mais  ceux 
qu’on  croit  difpofés  à recevoir  les  lu^ 
mieres  de  fa  foi,  y font  encouragés 
lorfqu’ils  les  demandent  , 5c  traites 
moins  durement  après  leur  converfion* 
La  vérité  eft  que  ces  miférables  or^t 
tant  d’attachement  pour  l’idolâtrie-, 
qu’ils  ne  marquent  aucun  goût  pour  lé 
chriftianifme.  Le  gouvernement  Britar>- 
nique  leur  permet  d’avoir  plufieurs  fenv 
iaes;^pcuir  augmenter,  par 
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jjücation , les  richefles  de  la  colonie. 
Peut-être  la  polygamie  eft-elle  un  obf- 
tacle  à cette  vue  ^ car  l’ufage  iramo- 
<léré  du  plailir  peut  les  affoiblir  j dc 
les  enfants  qui  naiiTent  d’eux  en  ont 
moins  de  force.  Ges  époufes  s’attachent 
fidellement  à leur  mari  -,  auflii  l’adul- 
tere  eft  - il  moins  fréquent  parmi  eux  y 
•que  chez  les  peuples  qui  n’ont  qu’une 
•femme. 

» Leurs  idées  fur  la  religion  varient, 
fuivant  les  pays  dont  ils  font  originai- 
res. Il-  y a cependant  une  efpece  de 
conformité  dans  leurs  facrifices.  Ils 
croient,  en  général , à deux  divinités, 
l’une  bonne,  quifavorife  les  hommes, 

a enfeigné  à leurs  ancêtres  la  culture 
■des  terres.  Ils  regardent  la  fécondé 
comme  l’auteur  de  tous  les  maux  qui 
affligent  l’humanité.  Ils  n’ont  d’autre 
Idée  du  bonheur  célefte  que  le  plaifir 
de  revoir  leur  patrie  , où  ils  croient 
que  chaque  negre  retournera  après  ùt 
mort.  Cette  penfée  les  confole  , &.  rend 
leur  infortune  plus  fupportable.  Audi 
Tien  n’eft  plus  admirable  que  l’intré- 
pidité qu’ils  témoignent  à leurs  deir 
«ûçrs.nwiDêJiU.  Ils  ibm  traq^^^és  de 
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joie  en  fe  voyant  prêts  à revoir  leurs 
anciens  amis,  fic  les  rivages  heureux 
qui  les  ont  vu  naître.  Quand  un  d'eux 
eft  fur  le  point  d’expirer , fes  com- 
pagnons l’embraflent , lui  fouhaitent 
un  bon  voyage  , & le  chargent  de 
leurs  compliments  pour  leurs  connoif’ 
fances  en  Guinée.  Tous  font  entière- 
ment livrés  à la  fiiperftition,  ajoutent 
foi  aux  maléfices , & redoutent  les  for- 
ciers  comme  des  hommes  dangereux , 
qui  peuvent  empêcher  qu’ils  ne  foient 
aimés  de  leurs  maîtreffes.  Cette  crainte 
«ft  une  de  celles  dont  ils  font  le  plus 
tourmentés  J car  l’amour,  ou  plutôt  ce 
principe  de  vie,  à qui  la  nature  a confié 
ia  propre  confervation , anime  toutes 
leurs  penfées  , toutes  leurs  allions  ^ lui 
feul  adoucit  le  poids  de  leur  efclavage». 
Ils  ne  font  refroidis , ni  par  les  périls , 
ni  par  'les  châtiments.  Ils  partent  la 
nuit  de  chez  leur  maître , traverfent 
les  bois  , ne  craignent  point  d’être 
arrêtés  comme  fugitifs  , pour  aller 
voir  la  femme  qu’ils  aiment.  Leurs 
demeures  font  quelquefois  fi  éloignées 
l’une  de  l’autre  , que  le  voyage  feul 
£onfomme  prefque  tous  les  momen^ 
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delHnés  à l’amour  & au  fommcit. 

» Ces  pauvres  gens  ont  l’efprit  Ci 
borné,  qu’ils  peuvent  à peine  compter 
jufqu’à  troii.  Ils  n’ont  aucune  idée  fixe  ; 
le  pafle  ne  leur  eft  pas  plus  connu  que 
l’avenir  •,  ce  font  des  machines  qu’il 
faut  remonter  à mefure  qu’on  veut 
les  mettre  en  mouvement  ^ & ce  n’eft 
que  dans  les  chofes  qu’ils  ont  fort  à 
cœur,  qu’on  remarque  en  eux  quelque 
intelligence.  Ils  faififlent  cependant 
aflêz  bien  nos  ridicules  , & leurs  rail- 
leries ne  manquent  ni  de  finefle  ni  de 
fel.  Ils  font  admirables  pour  garder  un 
fecret  qui  les  intéreffe  r les  fupplices, 
les  tourments  ne  les  ébranlent  pas  : 
dans  les  affaires  criminelles  , on  les 
met  à la  queftion  fans  en  arracher  au- 
cun aveu:  ils  mourroient  plutôt  que  de 
rien  déclarer.  Ils  -craignent  la  vérité, 
même  dans  les  chofes  les  plus  indifî- 
férentes.  Ils  font  toujours  répéter  la 
queftion  qu’on  leur  fait , comme  s’ils 
ne  l’avoient  pas  entendue  , afin  d’avoir 
le  temps  de  préparer  la  réponfe^  Qtielr 
quefois  ils  prennent  un  air  d’étonne- 
ment fl  naturel , quand  on  les  interroge, 
que  le  plus  fbuvent  on  y eft  trompé* 
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» Ils  ont  un  penchant  très  - décidé 
pour  le  vol,  ÔC  femblent  y drefler  rous 
leurs  organes.  Un  noir  qui  voit  à terre 
une  piece  d’argent,  6c  veut  la  voler 
fans  qu’on  l’apperçoive  , la  ramalfe 
avec  les  doigts  du  pied , l’enleve  par 
derrière  jufqu’à  la  ceinture,  la  prend 
enfuite  avec  la  main  *,  & fa  bouche , 
au  défaut  de  vêtement,  lui  fert  à re- 
célerfbn  larcin.  Jamais  les  negres  ne  f« 
déconcertent , fuflent-ils  pris  fur  le  fait. 
Ce  n’eft  pas  moi,  difent-ils,  c’eft  le 
diable,  qui,  pour  me  faire  malice,  a 
mis  dans  ma  poche  ou  dans  ma  maia 
ce  que  vous  y voyez. 

» Ils  font  adroits , rufés , 8c  quelque- 
fois très-ingénieux  dans  leurs  artifices. 
J’ai  vu  un  de  ces  efclaves,  enchaî- 
né , qui  parvint  à fe  dégager  de  fes 
fers  en  les  limant  avec  un  couteau.  Il 
l’avoit  rendu  femblable  à une  feie  , par 
les  brèches  qu’il  avoit  faites  au  tranchant 
de  la  lame  j & il  couvroit  de  cambout 
les  endroits  de  la  chaîne  à mefure  qu’il 
les  limoit.  Quand  tout  fut  achevé  il  s’é-  . 
vada.  On  courut  à fa  pourfuite  ; & l’on 
mit  après  lui  de  gros  chiens  habitués  à 
arrêter  les  negres  fugitifs.  Pour  échap- 
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per , en  plein  jour , à cette  recherche  , 
il  fe  jeta  dans  trae  rivière  voifine  & fe 
tenant  dans  Teau  jufqu*au  cou , il  cacha 
fa  tête  avec  une  grande  feuille  d’arbre. 
Cet  expédient  facilita  ia  fuite,  & lui 
fauva  la  vie.  >» 

le  fuis , âcc. 

A Saini-Doming»C  y ce  30 
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U’U  , III ^ Il  T-jna 


LETTRE  CXXVII. 

Suite  de  SAiNT-DoMiuauE, 

JT’ai  parlé,  Madame,  des  défauts'des 
negres  j je  ne  dois  pas  vous  laiflTcr 
ignorer  quelques-unes  de  leurs  bonnes 
qualités , toujours  d’après  nos  conver- 
fations , dc  fur  le  témoignage  d’autrui. 
« Ils  font  doux  naturellement,  me  di- 
foit  l’économe  5 ils  ne  connoiflent  ni 
l’envie , ni  la  mauvaife  foi , ni  la  mé- 
difance , & ont  un  refpeft  infini  pour 
les  vieillatds.  Jamais  • ils  ne  les  appela 
lent  par  leurs  noms  fans  y joindre  ce- 
lui de  pere.  Us  les  foulagent  en  toute 
occafion,  Sc  ne  manquent  jamais  de 
leur  obéir.  Ils  font  liés  entr’eux  par  une 
afieéboa  fi  fincere , que  non-feulemenc 
ils  fe  fecourent  mutuellement  dans 
leurs  befoins  , mais  que,,  fi  l’un  d’eux 
fait  une  faute , on  les  voit  fouvent 
venir  tous  en  corps  pour  deman- 
der fa  grâce , ou  s’offrir  à recevoir  une. 
partie  du  châtiment.  Je  les  crois  aufli 
crès-fideles  à leur  parole  , fur  - tout 
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quand  ils  fe  font  engagés  par  un  a£lc 
de  religion  : ce  qu’ils  font  en  mettant 
un  peu  de  terre  fur  leur  langue , Sc 
priant  Dieu  de  les  réduire  en  poudre 
comme  cette  poufllere  , s’ils  manquent 
à leur  promefle  , ou  s’ils  altèrent  la 
vérité. 

» La  chaleur  de  leur  complexîon  lei 
rend  fi  paflîonnés  pour  les  femmes, 
qu'indépendamment  du  profit  de  la 
multiplication  , on  eft  obligé  de  les 
marier  de  très-bonne  heure.  Mais  il  efl 
défendu  aux  blancs  de  l’un  & de  l’au- 
tre fexes , de  s’unir  avec  eux  par  le  liea 
conjugal , & aux  prêtres  de  favorifer  de 
pareilles  unions.  Tout  homme  libre  , 
qui  vit  en  concubinage  avec  une  ef- 
clave , & en  a des  enfants , eft  fournis 
à une  amende  & fi  cet  homme  eft  le 
maître  de  la  négrelTe,  outre  l’amende 
prefcrite , il  eft  encore  privé  de  fon 
clave  , & des  enfants  qui  proviennent 
d’elle,  fans  que  ni  les  enfants  ni  la 
mere  puilTent  jamais  être  affranchis.  II 
n’eft  pas  permis  aux  noirs  de  fe  marier 
fans  le  confentement  de  leurs  maîtres  5 
mais  il  l’eft  encore  moins  à ces  der- 
niers , d’ufer  de  contrainte  pour  les 
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marier  contre  leur  gré.  Les  enfants  qui 
nailfent  dans  l’efclavage  font  efclavcs  , 
& appartiennent  au  maître  de  la  fem^ 
me & non  à celui  du  mari.  Si  l'un  des 
époux  eft  libre , & l’autre  non,  les  en<- 
fants  fuivenc  toujours  la  condition  de 
la  mere. 

. » La  plupart  des  negres  ne  regarr 

dent  leurs  époufes  que  comme  des 
être^  créés  pour. les  amufer,  les  fervir 
& leur  obéir.  A l’exception  des  jeunes 
gens , qui , dans  les  premières  tendrelTes 
du  mariage , leur  accordent  la  liberté 
de  manger  avec  eux,  elles  font  pref- 
•que  toujours  privées  de  cet  honneur. 
J’ai  fouvent  pris  plaifir  à voir  dîner 
notre  vieux  charpentier  : fa  femme  ÔC 
fes  enfants  étoient  autour  de  lui , 2C 
le  fervoient  avec  tous  le  refpeft  des 
domeftiques  les  mieux  inftruits.  Si  c’é- 
toit  un  jour  de  fête,  fes  filles  & fes 
gendres  ne  manqupieni  pas  de  s’y  trou- 
ver & de  lui  apporter  de  petits  préfents. 
Ils  faifoient  un  cercle  autour  de  lui , ÔC 
l’entretenoient  pendant  tout  le  temps 
qu’il  reftoit  à table.  Lorfqu’il  avoit 
fini , on  lui  préfentoit  fa  pipe  ^ & fe 
jpurnant , il  leur  difoit  d’un  air  gravç  ; 
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allez  manger  , vous  autres.  Je  le  blâ- 
jnois  quelquefois  de  cette  févérité , ÔC 
lui  citois  l’exemple  des^  blancs  qui  di- 
rent &.  foupent  avec  leurs  femmes  : il 
me  répondoit  qu’ils  n’en  étoient  pas 
plus  fages^  & que  fi  l’on  vouloir  con- 
fidérer  combien  elles  font  orgueilleufes, 
^ peu  foumifes  à leurs  maris  , on 
avoueroit  que  les  noirs,  qui  tiennent  les 
leurs  dans  le  refpeéb,  ont  pour  eux  le 
bon  fens , la  juliice  Sc  la  raifon. 

» Les  négreflês,  qui  font  très-fécon- 
des en  Afrique,  multiplient  beaucoup 
moins  dans  nos  colonies,  & infiniment 
moins  encore  dans  les  établifiements 
“Anglois , où  l’amertume  de  leur  fort 
les  porte  à fe  délivrer  volontairement 
d’un  fardeau  qui  fait  la  joie  des  autres 
meres.  Un  peu  plus  d’humanité  de  la 
part  de  ces  maîtres  cruels , prévien- 
droit  des  maux  terribles.  Vous  frémi- 
rez d'horreur  , en  apprenant  qu’on 
‘fait  des  parties  de  plaifir  à la  Jamaï- 
que , pour  aller  à la  chalTc  des  negres 
dans  les  montagnes  comme  à celle 
des  loups  & des  fangliers.  On  leur 
dit  qu’ils  font  hommes  comme  nous  ; 
•qu’ils  font  rachetés  du  fang  d’un  Dieu 
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inart  pour  eux  ^ & ot»  les  traite  comme 
des  bêtes  féroces.  On  les  fait  courir, 
nus  ÔC  à pied,  à la  tête  des  che- 
vaux qui  vont  toujours  au  galop.  Un 
jeune  negre  , à qui  on  apprend  le 
métier  de  coureur  , cft  fuivi  d’un 
autre  plus  âgé , qui  lui  applique  de 
grands  coups  de  fouet  fur  les  fèfles 
chaque  fois  qu’il  peut  favoir  à fa 
portée.  11  en  meurt  un  grand  nombre 
dans  cet  ap>prentHrage  barbare  5 mais 
c’elt  de  quoi  les  Anglois  fe  mettent 
peu  en  peine. 

» Les  noirs  (but  fènSbles  aux  bien- 
faits , & capables  de  reconnoiflance  ; 
mais  ils  veulent  être  obligés  de  bonne 
grâce.  Quand  ils  (ollicitent  quelque 
faveur  , ils  favent  repréfenter  adroi- 
tement leurs  bonnes  qualités  , leur 
affiduité  au  fervice  , leurs  travaux  , 
le  nombre  de  leurs  enfents  ôt  Téduca- 
tion  qu’ils  leur  ont  donnée.  Enfuite  ils 
rappellent  tous  ks  biens  qu’on  leu» 
a déjà  faits , avec  des  remerciements 
refpeftueux  , & finifïènt  par  deman- 
der ce  qu’ils  défirent.  Si  le  refus  fuit 
la  priere,  il  faut  toujours  en  appor- 
ter quelque  raifon,  H les  renvoyer 


Digitized  by  Google 


n 


Suite  de  S.  Domingue. 
avec  douceur.  C’eft  le  moyen  de  fe  les 
attacher,;  car  ils  font  généralement  très- 
dociles. 

» Lorfqu’il  s’élève  entr’eux  quelque 
difFcrend , ils  s’accordent  à venir  de- 
vant leurs  maîtres , 8c  plaident  leur 
caufe  fans  s’interrompre.  L’offenfé  com- 
mence^ 6c  dès  qu'il  s’ell  expliqué,  il 
déclare  à fa  partie  qu’elle  peut  répon- 
dre. La  modération  eft  égale  de  côté  8Ç 
d’autre  ; ôc  comme  il  s’agit  prefque  tou- 
jours de  quelque  bagatplle  , ces  procès 
font  bientôt  terminés.  S’ils  fe  battent, 
ou  fe  rendent  coupables  de  quelque 
larcin  , on  doit  les  punir  rigoureufe- 
mect;  car  il  faut,,  avec  eux,  autant  de 
févérité  que  de  condefcendance.  Ils 
fouffrent  avec  patience  les  châtiments 
qu’ils  ont  mérités  ^ mais  ils  fopt  ca- 
.pables  des  plus  grands  excès  quand 
on  les  maltraite  fans  raifon.  Lorf- 
.qu’ils  s’attroupent  dans  quelque  foulé- 
vement  , le  remede  eft  de  les  diftî- 
per  fur  le  champ  â coups  de  bâton  j 
fi  l’on  différé  , on  fe  met  quelquefois 
dans  la  néceffité  d’en  venir  aux  ar- 
mes i 8c  dans  ces  occafions , ils  fe 
défendent  en  furieux  : dès  qu’ils  fp 

perfuadenl 


Digitized  by  Goo^ 


Suite  de  S.  Dominguè. 
perfuadent  qu’il  faut  mourir , peu  leur 
importe  de  quelle  maniéré  ils  perdront 
la  vie  j & le  moindre  fuccès  achevé  de 
les  rendre  invincibles. 

» C’eft  une  réglé  générale  de  pru- 
dence , de  ne  jamais  les  menacer.  La 
punition  ne  doit  point  être  fufpendue, 
parce  que  fouvent  la  crainte  les  porte 
à s’enfuir  dans  les  montagnes  j & c’cll 
ce  que  nous  appelions  ici  alUr  marron. 
Le  terme  de  marron , dont  l’étymo- 
logie n’ert:  pas  fort  ancienne , même 
aux  ifles , vient  du  mot  Efpagnol  fimar- 
ron,  qui  veut  dire  linge.  On  fait  que 
ces  animaux  fe  retirent  dans  les  bois, 
& qu’ils  n’en  forcent  que  pour  ve- 
nir fe  jeter  furtivement  fur  les  fruits 
qui  font  dans  les  lieux  voifins  de 
leur  retraite.  Pour  obvier  aux  défor- 
dres  qu’entraîne  le  marronage , car 
ces  negres  fugitifs  deviennent  des 
brigands  , le  roi  a ordonné  que  la 
première  fols  qu’un  efclave  déferre  , 
fl  fon  maître  le  dénonce , & qu’on 
le  prenne  un  mois  après  , il  ait  les 
oreilles  coupées , ÔC  la  fleur  de  iis 
appliquée  fur  le  dos.  S’il  récidive , 
on  lui  coupe  le  jarret  j & à la  troi- 
Tomc  XL  H 
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lieme  fois,  il  eft  pendu.  Les  negres 
marrons , tjuand  ils  font  pourfuivis 
clans  les  forêts,  y creufent  des  folles , 
dont  ils  couvrent  la  furface  avec  des 
feuilles,  6c  au  fond  defquelles  des  pieux 
aiguifés  empalent  ceux  qui  s y lailTent 
tomber. 

» O n’a  pas  trouvé  de  moyen 
plus  fur , pour  empêcher  la  défertion 
de  ces  efclaves  , que  de  leur  don- 
ner , à quelque  diftance  de  l’habita- 
tion , une  portion  de  terrein  pour 
y cultiver  du  tabac,  des  patates,  des 
ignames  ^ 6c  tout  ce  qu  ils  peuvent 
de  ce  fonds , avec  la  liberté  de 
le  vendre,  ou  de  l’employer  à leur 
fubliftance.  On  leur  permet  d’y  tra- 
vailler les  jours  de  fêtes , après  le  fer- 
vice  divin , 6c  les  autres  jours , pen- 
'dant  le  temps  qu’ils  peuvent  retran- 
cher de  celui  qu’on  leur  accorde  pour 
les  repas.  Plufieurs  élevent  de  la  vo- 
laille , 6c  quelque  bétail  qu’ils  vont 
vendre  au  marché,  du  confentement 
de  leurs  maîtres  ; mais  alors  ils  doivent 
être  munis  d’une  permilTion  par  un 
billet  , ou  par  quelqu’autre  marque 
connue , à peine  de  revendication  des 
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chofes  vendues,  Sc  d’une  amende  con- 
tre les  acheteurs.  Ces  marques  ou 
billets  font  ou  doivent  être  examinés 
par  un  officier  public  , qui  prélide 
aux  ventes  les  jours  de  marché.  On 
fe  plaint  que  l’exécution  de  cette  or- 
donnance eft  négligée  j & ici , comme 
en  Europe,  on  voit  des  marchands  fans 
honneur  Sl  fans  foi,  qui  achètent  tout 
ce  qu’on  leur  préfente,  pourvu  qu’ils  y 
trouvent  du  bénéfice.  Quoi  qu’il  en  foit, 
il  y a des  nègres  qui  fe  font  annuelle- 
ment , de  leur  commerce  & de  leur 
travail  , un  revenu  honnête  : ils  fe 
croient  alors  fort  heureux;  6c  leur  atta- 

f y 

chement  pour  leur  maître  augmente  à 
proportion  de  leur  aifance.  Si , malgré 
ces  avantages,  iis  fe  livrent  encore  à 
la  défertion  , 6c  qu’après  vingt-quatre 
heures  d’abfence  ils  ne  fe  ^réfentent 
pas  d’eux-mêmes,  ou  conduits  par  quel- 
que protedeur  qui  demande  grâce  , on 
failit  leur  petite  pofieffion  j Sc  cette 
perte  leur  eft  plus  fenlibie  que  tout  au- 
tre châtiment.  Le  moindre  exemple  de 
ces  fortes  de  confifcations , eft  long- 
temps un  fujet  de  terreur  parmi  tous 
les  noirs  d’une  habitation. 

' ■*  r» 
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» A propos  de  marronage , conti- 
mioit  notre  économe , je  me  fouviens 
<]ue  dans  mon  enfance , plus  de  cin- 
cjuante  de  ccs  negres  fugitifs  furent 
ramenés  an  cap  par  un  milTionnaire. 
Il  feroit  difficile  de  vous  dire  avec 
t]uelles  démonftrations  de  joie  ce 
prêtre  fut  reçu  avec  tout  fon  monde. 
Les  mes  étoient  bordées  de  peuple 
pour  les  voir  pafTer  : les  maîtres  fe 
félicitüient  les  uns  8c  les  autres  d’a- 
voir retrouvé  leurs  efclaves  ; &.  les 
noirs  eux-mêmes  , qui  fervoient  dans 
ia  ville,  fe  faifoient  une  fête  de  re- 
voir , l’un  , fon  pere  ou  fa  mere  , 
l’autre  , fon  fils  ou  fa  fille.  La  mar- 
che étoit  très-lente , pour  leur  laifTer 
la  liberté  d’embrafier  leurs  amis  , 
leurs  parents leurs  camarades  , avec 
mille  cris  d’alcgreffe  & de  bénédic- 
tion. Ce  qu’il  y avoit  fur- tout  de 
plus  frappant,  c’étoit  une  troupe  de 
jeunes  garçons  & de  jeunes  filles,  qui, 
étant  nés  dans  les  bois,  n’avoient  ja- 
mais vu  d’hommes  blancs , ni  de  mai- 
fons  à la  Françoife.  Ils  ne  pouvoient 
fe  laffer  de  les  confidérer  , en  té- 
moignant , à leur  maniéré  , leur 
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admiration  ou  leur  étonnement. 

. » On  ell  ici  dans  Tufage  de  mar- 
quer les  noirs , lorfqu’on  les  acheta  ; 
éc  e’eft  ce  qu’on  appelle  étamper  un 
negre.  On  fe  fert  pour  cela  d’une 
lame  d’argent  très- mince  , qui  forme 
un  chiffre.  Il  fuffit  de  la  chauffer 
fans  la  faire  rougir.  On  frotte , avec 
un  peu  de  graiffe,  l’endroit  où  elle 
doit  être  appliquée  ^ on  met  deffus  du 
papier  huilé,  fur  lequel  le  chiffre  s’im- 
prime. La  chair  s’enfle  d’abord  ; 
dès  que  l’effet  de  la  brûlure  eff  paffé , 
la  marque  refte  , Si.  ne  s’efface  plus. 
Comme  le  même  chiffre  peut  fc 
trouver  fur  plufieurs  efclaves , à cha- 
que vente  particulière  on  applique  la 
lame  dans  un  endroit  différent  ^ de 
forte  qu’un  negre  , qui  a été  vendu  6c 
revendu  plulieurs  fois , Ce  trouve  auflî 
chargé  de  ces  caraéteres  qu’un  ancien 
obélifque, 

» On  n’a  point  cette  méthode  dans 
les  petites  Antilles  , où  les  noirs  fe- 
roient  au  défefpoir  de  fe  voir  mar- 
qués comme  les  bœufs  6c  les  che- 
vaux. On  n’a  jugé  cette  précaution 
rjéceffaire  , que  dans  ks  grandes  illes , 
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où  ils  ont  plus  de  facilité  de  s’enfuir, 
& de  fe  retirer  dans  des  lieux  inac- 
cefllbles.  Le  maitre  de  ces  efclaves  fu- 
gitifs ert:  obligé  de  payer  vingt-cinq 
écus  a celui  qui  les  prend  hors  des  quar- 
tiers François,  & quinze  francs  feule- 
ment , fi , fans  fortir  de  ces  mêmes 
quartiers  , ils  n’ont  fait  que  changer 
d’habitation. 

» Les  atfranchis  ou  negres  libres , 
qui  donnent  retraite  dans  leurs  mai- 
fons  à ces  déferteurs , font  condam- 
nés par  corps , envers  le  maître , à 
une  amende  de  trente  francs  , pour 
chaque  jour  de  rétention  ^ & les  blancs, 
qui  tombent  dans  la  même  faute  , à 
dix  livres  feulement.  Si  les  affranchis 
ne  font  pas  en  état  de  payer  cette 
amende,  on  les  réduit  eux-mêmes  à 
la  condition  des  efclaves  ^ ils  font  ven- 
dus comme  tels^  ^ fi  le  prix  de  la 
vente  excede  l’amende  , le  furplus  eft 
délivré  à'  l’hôpital. 

H Quoique  le  nombre  des  noirs  foit 
fort  fupérieur  à celui  des  autres  ha- 
bitants , nous  ne  lailTons  pas  de  vivre  , 
au  milieu  d’eux , dans  une  parfaite 
fécurité  \ & voici  ce  qui  nous  ralfure. 
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Ces  efclaves  viennent  de  divers  can- 
tons d’Afrique  , où  les  langues  éianc 
différentes  , ils  ne  peuvent  s’entendre 
facilement.  Si  l’idiome  eft  le  même  , 
il  régné  entr’eux  une  haine  fi  forte  , 
qu’ils  aimeroient  mieux  mourir  de  la 
main  des  blancs  , que  de  fe  joindre 
à des  negres  d’un  autre  canton  , pour 
s’aider  réciproquement  à fecouerle  joug 
de  leurs  communs  maîtres.  D’ailleurs 
ils  ne  peuvent  ni  toucher  aucune  arme, 
ni  fortir  des  limites  de  la  plantation 
où  ils  font  attachés.  Il  leur  eft  mê- 
me défendu,  fous  peine  du  fouet,  de 
porter  un  bâton  ^ & dans  plufieurs 
cas , la  peine  de  mort  eft  décernée 
contre  ceux  qui  s’attroupent  pendant 
la  nuit.  Le  moins  qui  puifte  leur  ar- 
river r eft  le  fouet  ôc  la  fleur  de  lis. 
Enfin  , on  les  tient  dans  une  fi  grande* 
fiijétion , qu’ils  ne  peuvent  pas  même 
faire  paroître  le  moindre  defir  de  re- 
couvrer leur  libèrté.  Que  feroit-ce, 
s’ils  ofoient  lever  la  main  fur  leurs 
maîtres  ? Une  mort  prompte  Sc  cruelle 
en  feroit  la  punition.  Quant  aux  voies 
de  fait  contre  des  perfonnes  libres  , 
elles  font  châtiées  avec  la  plus  grande 
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rigueur.  Leur  naturel  dur  exige  qu’on 
n’ait  pas  trop  d’indulgence  pour  eux  , 
ni  auflî  trop  de  févérité  ^ car  fi  un 
'châtiment  modéré  les  rend  fouples , 
&.  les  anime  au  travail,  une  rigueur 
exccflîve  les  rebute  & les  porte  à la 
défertion. 

' » Une  autre  attention  qu’il  faut 
avoir , c’ed:  de  veiller  à la  conferva- 
tion  de  leur  famé.  Outre  les  mala- 
dies ordinaires  aux  blancs  , ils  en  ont 
de  particulières  , occalionées  par  leur 
mal  propreté  extrême.  Une  des  plus 
communes  eft  celle  que  leur  caufe 
un  certain  infeûe  , redoutable  dans^ 
les  Antilles,  appellé  la  chique.  Ce  petit 
animal,  qui  n’efl:  d’abord  pas  plus 
gros  qu’un  ciron  , fe  loge  fous  les 
ongles  des  pieds , ÔC  y excite  des  dé- 
inangeaifons  douloureufes  & infup- 
portables.  11  croît  peu  à peu , s’étend  , 
devient  enfin  de  la  groffeur  d’un 
pois.  Alors  il  fait  des  œufs  qui  font 
autant  de  petites  chiques,  qui,  fe  ni- 
chant autour  de  leur  mere,  s’y  nour- 
riffent , endommagent  tellement  les 
pieds,  qu’ils  y caufenc  des  ulcérés,  ÔC 
quelquefois  la  gangrenne.  La  noirceur 
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de  l’infeâe  le  fait  aifément  remar- 
quer j avec  une  épingle  ou  un  cou- 
teau pointu,  on  cerne  la  chair  ^ quand 
il  paroît,  on  le  tire  dehors,  ^ l’on 
remplit  le  trou  avec  du  fuif  ou  de 
la  cendre  de  tabac.  Si  on  néglige  de 
fe  débarralfcr  de  ce  cruel  animal  ,, 
ou  qu’il  en  relie  une  partie  dans  la: 
plaie , on  s’expofe  quelquefois  aux 
plus  terribles  accidents.  Le  moyen 
de  s’en  garantir  , eft  de  fe  frotter  les 
pieds  avec  des  feuilles  de  tabac  broyé,, 
ou  d’autres  herbes  âcres  6c  ameres* 
Le  rocou  eft  le  poifon  de  cette  ver- 
mine Il  redoutable  pour  les  noirs,  6c 
généralement  pour  tous  ceux  qui  né- 
gligent la  propreté.  Si  l’on  avoir 
foin  de  fe  laver  fouvent  , on  crain- 
droit  peu  cette  fâcheufe  incommo- 
dité. 

» Deux  autres  maladies  particu- 
lières aux  negres  , font  ce  qu’ils  ap- 
pellent le  mal  d’eftomac  & les  pians^ 
La  première  eft  un  anéantiffement 
un  aftailTement  total  de  la  machines- 
lis  veulent  toujours  être  couchés  : orr 
eft  obligé  de  les  battre  pour  les  faire? 
lever,  pour  les  faire  marcher.  Qucl^ 
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ques-uns  fe  découragent  au  point  de 
fe  laifTer  aflbmmer  de  coups , plutôt 
que  de  fe  donner  le  moindre  mouve- 
ment. Les  aliments  doux  & fains  leur 
font  indifférents , malgré  la  faim  qui 
les  dévore  ^ ils  n’ont  de  goût  que  pour 
ceux  qui  font  falés  épicés.  Après 
avoir  langui  quelques  mois , leurs  jam- 
bes commencent  à s’enfler  ^ enfuite  les 
cuifles , le  ventre  8c  la  poitrine  venant 
à s’engorger,  ils  meurent  étouffés.  Cette 
maladie  peut  provenir  de  plufieurs 
caufes , ou  de  la  mauvaife  nourriture 
qu’ils  ont  eue  dans  leur  traverfée  de 
Guinée  en  Amérique,  pendant  laquelle 
on  ne  leur  donne  que  des  feves  de 
marais,  qu’ils  ne  connoiffent  point  dans 
leur  pays , ou  de  celle  qu’ils  reçoivent 
dans  nos  ifles  mêmes,  chez  des  habitants 
durs  & avares.  Ce  mal  vient  auflî  du 
chagrin  qui  s’empare  d’eux  , lorfqu’ils 
fe  voient  enlevés  de  leur  patrie,  enfer- 
més , gardés  dans  les  vaiffeaux  comme 
des  criminels  , ne  fachant  rien  de  leur 
fort  à venir  , abandonnant , fans  efpoir 
de  retour,  leur  terre ‘natale,  leurs  fem- 
mes, leurs  enfants,  leurs  compagnons, 
leurs  plaifîrs  , leurs  habitudes  , pour 
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être  tranfplantés  parmi  des  inconnus. 
Cette  firuation  ai'frcul'e  doit  fans  duute 
jeter  dans  leur  cœur  le  décourage- 
ment &L  le  dcfefpoir  r aulTi  prefque  touÿ 
les  negres , quand  ik  arrivent,  ont 
l’air  trille , abattu  ou  étonné.  Une  au- 
tre caufe  , très- générale  encore  , c’eftr 
que  plufîeurs  d’entr’eux  avalent  d’une 
certaine  terre  fem  b labié , à ce  qu’ils 
croient , à celle  dont  ils  mangeoient 
habituellement  en  Afrique , fans  en  être 
incommodés.  C’eft  un  tuf  rouge  , jau- 
nâtre , très-commun  dans  nos  illes.  Oœ 
en  vend  fecrétement,  malgré  les  défen- 
fes,  dans  les  marchés  publics,  fous  le 
nom  de  couac.  Ceux  qui  font  dans  cet 
wfage  en  paroilTent  fi  friands , qu’il  n’y 
a point  de  châtiment  qui  puilie  les  em 
détourner. 

» C’ell  une  opinion  aflez  générale- 
ment établie  en  France  , que  les  pians 
ne  font  autre  chofe  que  le  mal  véné- 
rien , qui  fe  manifefte  par  des  pullules.. 
11  eft  vrai  qu’on  les  traite  de  la  même; 
maniéré,  ôc  avec  les  mêmes  remedes 
mais  on  y trouve  des  différences  qui* 
femblent  dillinguer  elTentiellement  ccÿ 
deux,  maladies. 
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» On  doit  d’autant  plus  s’intéref^er 
à la  coiifervation  des  negres,  qu’ils 
font  comme  les  bras  des  habitants  j ôc 
que  celui  qui  en  a un  plus  grand 
nombre  , parvient  plus  promptement 
à la  fortune.  La  chaleur  du  climat,  le 
changement  de  nourriture,  la  foibleffe  ' 

du  tempérament , ne  permettant  pas  ' 

aux  Européens  d’entreprendre  des  tra-  i 

vaux  pénibles,”  les  terres  de  nos  colo-  ' 

nies  feroient  encore  incultes  , fans  le 
fecours  de  ces  efclaves  Africains.  Nés 
vigoureux  , 8c  accoutumés  à une  nour^- 
riture  groiïîere , ils  trouvent  en  Amé- 
rique des  douceurs  qu’ils  ne  connoif- 
fent  pas  dans  leur  pays  ^ & ce  chan- 
gement en  bien , les  met  en  état  de 
réfifter  au  travail.  Les  champs,  qui  pro- 
duifent  le  fucre,  l’indigo,  le  café, 
le  coton,  le  tabac,  le  manioc,  le  ^ 

rocou , ont  befoin  d’un  nombre  d’hom- 
mes proportionné  à leur  étendue.  Si 
l’on  compte  aujourd’hui  trente  mille 
blancs  dans  la  Sain^Domingue  Fran- 
çoife  , il  y a cent  mille  negres  ou 
mulâtres  occupés  aux  plantations  6c 
aux  fucreries.  On  les  inftruit  dans 
Je  genre  de  travail  propre  à mettre 
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ces  produftions  en  valeur.  Tohs  font 
fous  la  difcipline  d’un  commandeur  noir 
ou  blanc,  qui,  dans  les  grands  établilfe- 
ments , efl:  lut-mêm-e  fubordonné  à un 
économe. 

» On  ell  peu  d’accord  dans  nos  ides 
fur  le  choix  de  ces  commandeurs.  Les 
uns  préfèrent  un  blanc  pour  cet  office; 
d’autres  , au  contraire  , donnent  la  pré- 
férence à un  negre  fage  -,  fidele,  affec- 
tionné , qui  entend  bien  le  travail , SC 
fur- tout  qui  fait  fe  faire  obéir.  Cette 
derniere  qualité  n’ed:  pas  la  plus  diffi- 
cile, parce  que  perfonae  ne  commande 
avec,  plus  d’empire  que  les  negres.  La 
devoir  de  cet  officier  eft  d’être  tou- 
jours à la  tête  des  autres  , de  ne  les 
pas  perdre  de  vue  un  inftant , d’arrê- 
ter ou  de  prévenir  les  défordres,  d’ap- 
paifer  les  querelles , de  vifiter  les  tra- 
vailleurs , de  leur  diftribuer  leurs  occivr 
pations,  de  les  faire  affifter  à la  priera, 
de  les  inllruire , de  les  mener  à l’é- 
glife  , &c.  Il  veille  à 1?  propreté  de 
kurs  maifons , à leur  fanté  , à leur 
habillement.  Enfin  , il  doit  informer 
le  maître  ou  l’économe  de  ce  qui  fe 
paffe , prendre  leurs  ordres , les  bien 
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entendre,  les  faire  exécuter  ponâuelle*' 
ment.  Un  maître  fage,  qui  fent  com- 
bien il  importe  qu’on  refpecte  fon  au- 
torité, lui  marque  de  la  eonlidération^ 
évite  de  le  réprimander  publiquement, 
fe  garde  encore  plus  de  le  battre  en  pré- 
fence  d’autres  efclaves.  S’il  le  trouve 
coupable  de  quelque  faute  qui  mérite 
une  punition  éclatante,  il  commence 
par  le  dépouiller  de  fon  emploi  j mais  , 
tant  qu’il  en  ell  en  pofTeflion  , il  ne 
manque  jamais  de  châtier  févérement 
ceux  qui  lui  défobéilTent,  Il  ne  faut  pas 
le  choifir  trop  jeune  de  peur  qu’il  n’abufe 
de  fon  autorité  avec  les  négreffes  ^ il  ne 
faut  pas  le  prendre  trop  vieux  de  peur 
qu’il  ne  s’en  laifle  dominer.  Vous  jugez 
bien  qu’il  reçoit  toujours  plus  de  vivres 
&.  p!»us  d’habits  qu’un  ’ efclave  ordi- 
naire , & de  temps  en  temps  des  grati- 
fications. 

» Les  domeftiques  negres , qui  fer- 
vent dans  l’intérieur  de  la  maifon  , ne 
font  point  drfns  la  dépendance  du  com- 
mandeur. Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft 
que  , malgré  les  avantages  de  leur  con- 
dition , c’eft-à-dire , quoiqu’ils  foient 
'mieux  vêtus  , mieux  nourris , ÔC  traités 
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avec  plus  de  douceur  que  les  autres , 
la  plupart  aiment  mieux  être  appli- 
qués aux  travaux  de  la  campagne , ou 
apprendre  des  métiers.  Ils  font  (i  fiers 
d’être  menuifiers  ou  maçons , qu’on  ne 
les  voit  jamais  fans  leur  réglé  ou  leur 
tâblier.  Quelques-uns  deviennent  fort 
adroits  ; & ce  font  des  tréfors  pour  leurs 
maifons.  Les  efclaves , dcftinés  aux  opé- 
rations qui  fe  font  dans  les  fucreries  , 
s’appellent  mffineurs.  Ce  n’eft  pas  fans 
peine  qu’ils  acquièrent  une  connoif- 
fance  exaâe  de  leur  art.  Leur  travail 
eft  d’autant  plus  fatigant  , qu’ils  font 
fans  ceffe  expofés  à la  chaleur  des 
chaudières  & des  fourneaux.  Les  char- 
pentiers ont  foin  de  réparer  le  moulin. 
Les  charrons  font  également  nécelTai- 
res , ainfi  que  les  tonneliers  j ôt  dans 
les  grands  établiflements  , un  forge- 
ron ne  manque  jamais  d’occupation, 
l.es  autres  font  employés  à la  culture 
des  terres , à l’entretien  des  plantations, 
& à couper  les  cannes  à fucre  que 
les  cabrouettiers  tranfportent  au  mou- 
lin , & que  les  négrdfes  font  palTer 
entre  des  cylindres.  Les  hommes  les 
moins  propres  aux  travaux  difficiles  fc 
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partagent  pour  entretenir  le  feu  , pour 
îbigner  les  malades  dans  les  infirme- 
ries , pour  garder  les  belUaux  dans  le& 
pâturages.  On  occupe  auflî  les  enfants 
à des  détails  proportionnés  à leurs  for- 
ces 8c  à leur  âge  j ÔC  il  n’eft  pas  juf- 
qu’aux  vieillards  les  plus  décrépits , qui 
ne  puilient  être  employés  utilement 
dans  une  habitation  bien  réglée. 

Y>  Les  maîtres  font  tenus  de  fournir 
aux  efclaves  une  certaine  quantité  de 
vivres  chaque  femaine  , &.  des  habits 
toutes  les  années.  Il  eft  défendu  de 
leur  donner  aucune  forte  d’eau-de-vie , 
pour  tenir  lieu  de  cette  fubfiftance  , 
&.  de  fe  décharger  de  cette  même  nour- 
riture, en  leur  accordant  des  jours  de 
travail  pour  leur  compte  particulier. 
Ceux  à qui  des  maîtres  trop  durs  refa- 
ieroient  la  vie  & l’entretien , peuvent 
.en  porter  leurs  plaiates  aux  officiers 
du  confeil  , ou  autres  magiflrats  de 
police,  auxquels  il  eft  enjoint  de  les 
écouter  & de  leur  faire  rendre  jtif- 
tice.  Le  même  réglement  regarde  les 
vieillards  8c  les  infirmes,  dont  le  maî- 
tre eft  obligé  d’avoir  foin  ^ s’il  a la 
dureté  de  les  abandonner,  ils  doivent. 
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être  transférés , entretenus  & foignés  à 
fes  dépens  dans  l’hôpital  le  plus  voifin 
de  l’habitation.  Vous  voyez  que  tout 
concourt,  dans  nos  colonies,  à adou- 
cir, autant  qu’il  eft  poflible,  le  fort  de 
ces  malheureux. 

» Leur  principale  nourriture  confifte 
en  farine  de  manioc,  en  plufieurs  for- 
tes de  racines , en  maïs , bananes , & en 
viandes  falées.  Le  poilTon,  les  crabes, 
les  grenouilles , les  gros  lézards , les 
rats  8c  autres  animaux  de  cette  ef- 
pcce  fervent  à varier  leurs  mets.  Un 
bœuf,  un  porc  8c  tout  autre  bête 
qui  meurt  accidentellement , fait  pour 
ces  gens  là  un  felHn  délicieux.  La 
pafhon  qu’on  leur  attribue  pour  la  chair 
des  belUaux  morts  de  maladie  va  fi 
loin  , dit-on  , que  dans  la  crainte 
qu’ils  n’en  foient  incommodés  , on  eft 
obligé  de  faire  enterrer  les  cadavres  ; 
8c  malgré  ce  foin,  ils  prennent  quel- 
quefois le  temps  de  la  nuit  pour  les 
déterrer.  On  m’a  raconté  qu’un  de  nos 
habitants , à qui  il  étoit  mort  une  vache 
d’un  mal  dont  on  craignoit  la  conta- 
gion pour  toutes  les  autres , la  fit  je- 
ter dans  un  ancien  puits , fec  ôc  pro- 
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fond  de  quarante  pieds.  Les  noirs  , per^ 
fuadés  qu’ils  pouvoient  defcendre  auflî 
facilement  que  la  vache  , en  prirent  la 
réfolution.  Un  d’entr’eux  y fauta  le 
premier  , un  autre  après  lui , enfuite 
un  troiïieme  ^ &.  tous  s’y  feroient  je- 
tés fuccelTivement , fi  l’on  ne  s’étoir 
apperçu  de  leur  entreprife  au  fixie- 
me. 

» Les  negres  compofent  différentes 
boiffons  avec  des  fruits , des  racines  , 
des  citrons , du  gros  fyrop  de  fucre  8C 
de  l’eau.  Ils  en  font  une  fort  fingulie- 
re , dans  les  Antilles  Angloifes , dont 
je  ne  vois  pas  qu’on  ufe  dans  nos  co- 
lonies. C’eff  un.  extrait  de  racine  de' 
caffave , mâchée  d’abord  par  de  vieil-, 
les  femmes  , qui  la  rejettent  enfuite- 
dans  un  vafe  rempli  d’eau  ; en  trois 
ou  quatre  heures , la  fermentation  lui 
fait  perdre  fes  mauvaifes  qualités  ^ Sc 
ce  que  vous  aurez  peine  à croire , c’eft 
qu’une  préparation  fi  dégoûtante  de- 
vient une  liqueur  fine  & agréable. 

» Nos  noirs  fe  régalent  les  jours  de 
fêtes  : aux  grands  repas  , & princi- 
palement aux  feftins  de  noces,  il  y à- 
toujours  beaucoup  de  monde  : cha*- 
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cun  y eft  admis  ôt  bien  reçu , pourvu 
qu’il  apporte  de  quoi  payer  fon  écot. 

Ces  fêtes  tumultueufes , où  les  com- 
mandeurs veillent  pour  prévenir  les 
défordres , font  accompagnées  de  dan- 
fes , que  les  negres  aiment  paflîonné- 
ment.  \ 

» Ceux  de  chaque  nation  fe  rafTem- 
blent  & exécutent  celles  de  leurs  pays, 
au  bruit  cadencé  d’une  efpece  de  tam- 
bour, de  chants  bruyants,  & de  frap- 
pements de  mains.  Leurs  organes  font 
linguliérement  difpofés  pour  la  mufi- 
que.  Leurs  airs  font  prefque  toujours 
à deux  temps  : aucuns  n’excitent  la* 
fierté  ^ ceux  qui  font  faits  pour  la  ten- 
dre Ife , infpirent  plutôt  une  forte  de 
trilleffe  ôt  de  langueur.  Ceux  même 
qui  font  les  plus  gais  , portent  une 
certaine  empreinte  de  mélancolie.  Le 
même  air,  quoiqu’il  ne  foit  qu’une  ré- 
pétition continuelle  des  mêmes  tons, 
les  occupe,  les  fait  travailler  ou  danfer 
pendant  des  heures  entières  : il  n’en- 
traîne même  pas  pour  eux,  ni  pour  les 
blancs , l’ennui  de  runiformité  que  de- 
vroient  caufer  ces  répétitions  : cette 
efpece  d’intérêt  eft  dû,  fans  doute  , à 
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la  chaleur  8c  à l’expreflion  qu’ils  met- 
tent dans  leur  chant. 

. » Ils  font  tout  à la  fois  poëtes  8c  mu- 
ficiens.  Les  réglés  de  leur  verlification 
ne  font  pas  rigoureufes  ^ elles  fe  plient 
toujours  à la  mufique.  Ils  alongent 
ou  raccourcilfent  les  mots  au  befoin  , 
pour  les  appliquer  à l’air  fur  lequel  les 
paroles  doivent  être  compofées.  Un 
objet,  un  événement  frappe  un  negre  j 
il  en  fait  auni-tôt  le  fujet  d’une  chan- 
fon.  Trois  ou  quatre  paroles,  qui  fe 
répètent  alternarivemeut  par  les  aflif- 
tants  8c  par  l’auteur  , forment  quel- 
. quefois  tout  le  poëme.  Cinq  ou  fix 
mefures  font  toute  l’étendue  de  l’air. 

: » Ces  gens  n’entreprennent  aucun 
ouvrage  qui  exige  quelque  exercice  , 
qu’élis  ne  le  falîent  en  cadence  , 8c 
prefque  toujours  en  chantant.  C’eft 
un  avantage  dans  la  plupart  des  tra- 
vaux : le  chant  les  animo , 8c  la  me- 
fure  devient  une  réglé  générale  , qui 
force  les  indolents  à fuivre  les  autres. 

» Vous  aimeriez  fur  - tout  à vous 
trouver  à leurs  fêtes.  J’ai  vu  fept  à huit 
cents  negres  accompagner  une  noce 
au  bruit  d’une  chanfon.  Ils  s’élevoient 
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en  l’air  , ôc  retomboienc  tous  en  même 
temps.  Ce  mouvement  étoit  fi  précis 
& fi  général , que  leur  chûre  ne  for- 
moit  qu’un  feul  fon.  Le  défaut  de 
vêtement  mettant  à découvert  tous 
leurs  mufcles  , on  voit  qu’il  n’efi:  pas 
une  partie  de  leurs  corps  qui  ne  ibit 
aflfeélée  de  cette  cadence , 6c  qui  ne 
l’exprime. 

» Mais,  jiour  ne  parler  ici  que  de 
leurs  danfes  propres  , il  en  eft  une 
qui  leur  plaît  linguliéroment , 6c  qu’ils 
appellent  cakn.la.  Elle  efi:  d’une  in- 
décence qui  la  fait  défendre  par  plu- 
fieurs  maîtres,  tant  pour  mettre  l’hon- 
nêteté publique  à couvert , que  pour 
empêcher  les  afihmblées  trop  nom- 
breufes  ; une  troupe  de  negres  excités 
par  la  joie , 8c  fouvent  échauffés  par 
les  liqueurs  fortes,  devient  capable  de 
toutes  fortes  de  violences  *,  mais  ici  , 
comme  ailleurs , la  loi  l’emporte  rare- 
ment fur  le  plaifir. 

» Les  danfeurs  font  difpofés  fur 
deux  lignes , l’une  devant  l’autre , les 
hommes  vis-à-vis  des  femmes , 6c  en- 
vironnés de  fpeéfateurs.  Un  des  plus 
‘habiles  entonne  une  chanfon  qu’il  corn- 
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pofe  fur  le  champ,  ôc  à laquelle  les 
autres  applaudilTent  en  répétant  le  re- 
frain. Ils  tiennent  les  bras  à demi  levés, 
fautent,  tournent,  s’approchent  les  uns 
des  autres,  ÔC  retournent  en  cadence 
jufqu’à  ce  que  le  fon  redoublé  des  inf- 
trumcnts  les  avertilTe  de  fe  joindre  , 
en  fe  donnant  des  baifers  mêlés  de 
mouvements  Sc  de  gefles  très- lafcifs. 
Ils  ont  une  padion  H vive  pour  cet 
exercice,  que,  lorfqu’il  eft  défendu  dans 
une  habitation  , ils  font  trois  ou  qua- 
tre lieues  le  famedi  apres  avoir  quitté 
le  travail,  pour  fe  rendre  dans  une  au- 
tre où  il  foit  permis.  Le  calenda  a auiÏÏ 
beaucoup  de  charmes  pour  les  Efpa- 
gnols  de  l’Amérique  : il  ell  en  ufage 
dans  tous  leurs  établilfements,  &.  entre 
jufque  dans  leurs  pratiques  de  dévo- 
tion. Les  rcligieufes  ne  manquent  guere 
de  le  danfer  la  nuit  de  Noël , fur  un 
théâtre  élevé  dans  le  chœur,  vis-à-vis 
de  la  grille , qu’elles  tiennent  ouverte 
pour  faire  part  au  peuple  de  ce  fpec- 
tacle.  11  eft  inutile  de  vous  dire  qu’elles 
n’admettent  point  d’hommes  à cette 
-danfe. 

. » Le  commandeur,  chargé  du  loge- 
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ment  des  efclaves,  doit  y faire  obfer- 
•ver  la  fyinrnctrie  , l’ordre  ÔC  Tunifor- 
mité.  Les  cafés  ou  baraques  font  tou- 
tes de  môme  grandeur,  5c  placées  fur 
le  même  alignement.  Elles  ont  une 
porte  ÔC  une  fenetrc,  font  couvertes  de 
cannes  ÔC  de  rofeaux  , ÔC  enduites  de 
terre  gralfe. 

» Le  mari  ôc  la  femme  ont  chacun 
leur  lit.  Vous  favez  en  quoi  il  conlüle. 
Les  maîtres  un  peu  généreux  donnent 
à leurs  negres  quelques  grolfes  toiles, 
ou  de  vieilles  étoifjs  pour  les  couvrir  j 
mais  c’eft  u^j  furcroîc  de  foin  pour  le 
commandeur,  qui  eft  obligé  de  les  leur 
faire  laver  fouvent.  Jnfqu’à  l’âge  de  fept 
ans,  les  enfants  de  l’un  ôc  l’autre  fexes 
occupent  le  même  lit  ^ mais  on  n’attend 
pas  long -temps  à les  féparcr,  parce 
qu’avec  le  penchant  de  la  nation  pour 
le  plaifir  des  fens , il  ne  faut  guere 
compter  fur  leur  fagelTe  à cet  âge. 

w A lâ  réferve  des  efclaves  qui  fer- 
vent de  laquais  , tous  vont  ordinaire- 
ment les  pieds. nus  ôC  fans  bas.  Leurs 
habits  journaliers  ne  confiftent  qu’ea 
des  caleçons  ÔC  une  cafaque.  Mais  les 
jours  de  fêtes,  ceux  qui  fe  piquent  d’être 
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bien  vêtus  ont  une  chemife  6c  une  el^ 
pece  de  jupe  de  toile  de  couleur  , ou 
d’une  étoffe  légère,  qu’on  nomme  can~ 
dale , ÔC  qui  ne  va  que  jufqu’aux  ge- 
noux. Le  haut,  plifTé  par  une  ceinture, 
a deux  fentes  fur  les  hanches,  qui  fe 
ferment  avec  des  rubans.  Ils  portent 
un  petit  pourpoint  fans  bafque  , qui 
laiffe  trois  doigts  de  vuide  entre  lui 
& là  candale,  pour  faire  bouffer  plus 
librement  la  chemife.  S’ils  font  afîez 
riches  pour  fe  procurer  des  boutons 
d’argent  ou  de  pierres  de  couleur,  ils 
en  mettent  au  cou  6c  a«x  poignets  ^ 
6c  lorfque  dans  cette  parure  ils  ont  la 
tête  couverte  d’un  chapeau  , on  trouve 
qu’ils  ont  affez  bonne  mine.  Avant  le 
mariage  , ils  portent  deux  pendants 
d’oreilles,  comme  les  femmes  ^ enfuite 
ils  n’en  mettent  plus  qu’un  feul. 

» Les  négreffes , dans  leur  habille- 
ment de  cérémonie  , ont  ordinaire- 
ment deux  jupes.  Celle  de  deffous 
eft  de  couleur  , 6c  l’autre  de  toile 
blanche  ou  de  mouffeline.  Par  deffus 
eft  un  corfet  à petites  bafques , avec 
une  échelle  de  rubans  ^ les  autres  orne- 
ments font  des  dentelles , des  boucles 
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'd’oreilles,  des  bagues,  des  bracelets, 
des  colliers , &c.  Mais  on  ne  voit  cet 
air  de  propreté  qu’aux  negres  & négref- 
fes  qui  fe  font  mis  en  état,  par  leur  tra- 
vail & leur  économie,  de  fe  procurer 
ces  diverfes  parures ^ car,  à l’exception 
de  ceux  ou  de  celles  qui,  dans  les  mai- 
fons,  fervent  de  laquais  ou  de  femmes 
de  chambre,  il  n’y  a perfonne  qui  fafle 
l’inutile  dépenfe  de  parer  une  troupe 
d’efclaves. 

» Tout  ce  que  polTedent  ces  derniers 
appartient  à leur  maître  , foit  qu’ils 
fe  le  foient  procuré  par  leur  indu ftrie, 
foit  qu’ils  l’aient  acquis,  par  la  libéra- 
lité d’autres  perfonnes.  Ils  font  inca- 
pables de  fuccêder  , de  difpofer  ÔC 
de  contraéber  de  leur  chef,  Ôc  plus 
encore  de  pofleder  des  offices  publics , 
de  diriger  les.  affaires  , d’être  pris 
pour  experts  , pour  ‘arbitres  , pour 
témoins , tant  en  matières  civiles  que 
criminelles , <à  moins,  qu’ils  ne  foient 
témoins  néceflaires,  & feulement  faute 
d’autres  ; mais  , dans  aucuns  cas  , 
ils  ne  peuvent  l’être  contre  leurs  maî- 
tres. 

» La  loi  défend, auffi  de  leur  rendre 
la  liberté  à prix  d’argetit»  de  peur  quej, 

Tome  XI,  I 
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pour  en  avoir  , ils  ne  fe  portent  au 
vol  & au  brigandage.  Pour  y ob- 
vier , ils  ne  doivent  être  affranchis 
que  par  une  permilîion  du  confeil  fu- 
périeur , & elle  ne  s’accorde  que 
pour  des  raifons  légitimes.  Sans  cette 
formalité , les  affranchiffements  font 
nuis , Sc  les  maîtres  privés  de  leurs 
cfclaves. 

» Les  Européens  fe  trompent,  lorf- 
qu’ils  s’imaginent  que  nous  faifons 
confiftêr  la  beauté  des  negres  dans 
un  nez  écrafé  & de  groffes  levres  : 
nous  voulons,  au  contraire,  des  traits 
biens  réguliers.  Les  Efpagnols  y appor- 
tent encore  plus  d’attention  : ils  ne 
regardent  point  à cinquante  piaftres 
de  plus  ou  de  moins  pour  acquérir 
une  belle  négreffe.  Avec  la  régula- 
rité des  traits , ils  veulent  qu’elle  ait 
la  taille  bien  faite  , une  peau  fine , 
& d’un  noir  luifant.  Le  goût  dé- 
pravé des  Européens  pour  les  femmes 
de  cette  couleur,  eft  auffi  étonnant, 
qu’il  eft  général  dans  nos  ifles.  Les 
uns  y font  entraînés  par  l’occafion , 
la  facilité,  l’exemple  , ôc  peut-être 
àuffi  par  le  phyfique  du  climat  ;f les 
fiutres  par  l’indolence , la  fierté' des 
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blanches,  & le  peu  de  foin  qu’elles  ont 
de  plaire  ^ quelques-uns  par  un  motif 
de  curiofité,  ou  pour  d’autres  raifons 
encore  qu’on  imagine  aifément.  Voilà, 
fans  doute,  ce -qui  rend  fi  commun  un 
fentiment  défavoué  par  la  délicatefle, 
contredit  par  les  dégoûts  fans  nom- 
bre que  la  nature  paroît  lui  avoir 
oppofés.  Il  eft  malheureux,  & cepen- 
dant très- vrai , que  les  colonies  reti- 
rent un  fort  grand  avantage  de  cette 
corruption  de  moeurs  , de  cette  dé- 
pravation de  goût.  Les  négrelfes , qui 
vivent  avec  des  blancs,  font  ordinai- 
rement plus  attentives  à leurs  devoirs , 
& garantiffent  leurs  maîtres , ou  leurs 
amants , des  complots  des  autres 
claves.  Le  gouvernement  leur  a l’o- 
bligation d’avoir  découvert  plus  d’une 
confpiration  formée  par  les  noirs.  En 
général , ces  femmes  ont  un  attache- 
ment plus  décidé  pour  les  hommes  de 
leur  couleur  ; mais  elles  compren- 
nent qu’elles  feroient  moins  heureufes 
fl  elles  leur  étoient  foumifes.  La  vanité 
eft  ordinairement  l’écueil  de  leur  fa- 
geffe  'y  elles  ne  réfiftent  prefque  jamais 
aux  offres  qui  leur  Ibnt  faites  par  let 
blancs. 

I r 
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» On  nous  amené , de  quelques  can-  . 
tons  d’Afrique,  des  negres  qui  pen- 
fent  qu’après  leur  mort  ils  s’en  re- 
tournent dans  leur  patrie.  S’ils  font 
mécontents  de  leurs  maîtres , ou  s’ils 
prennent  quelque  dégoût  de  la  vie  , 
ils  n’héfitent  point  à fe  l’ôter.  Pour 
les  empêcher  d’attenter  à leurs  jours, 
il  faut,  quand  on  les  châtie,  les  punir 
très  - ievérement , parce  qu’alors  ils 
craindroient  de  fe  montrer  dans  leur 
pays , avec  les  marques  des  coups  de 
fouet  qu’ils  ont  reçus.  J’en  ai  connu 
un  qui  menaçoit  de  fe  tuer  fi  on  le 
puniflbit.  Quand  il  eut  le  corps  dé- 
chiré , on  le  laifla  en  liberté  ^ on  lui 
donna  une  corde  ÔC  des  inftruments 
propres  à trancher  fa  vie  ^ on . l’en 
défioit  même.  Les  plaifanteries  rem- 
portèrent fur  le  défefpoir,  ÔC  il  n’ofa 
s’y  réfoudre.  Ce  même  efclave , paflânt 
enfuite  à un  autre  maître  qui  le 
traitoit  avec  douceur  , finit  par  s’é- 
touffer avec  fa  langue  , fur  de  fim- 
ples  menaces  qui  lui  avoient  été 
faites. 

» Un  Anglois  de  l’ifle  de  Saint- 
Chriftophe  employa  un  ftratagême  fort 
heureux , pour  fauver  fes  nègres  qui 
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Ce  pendoient  les  uns  après  les  autres. 
II  fit  charger  fur  des  charrettes  des 
chaudières  à fucre , Sc  tout  l’attirail 
de  fa  fabrique,  avec  ordre  à tous  fes 
noirs  de  le  fuivre  dans  le  bois.  Il 
leur  préfenta  à chacun  une  corde  , 
en  retint  une  pour  lui , ÔC  leur  dit 
qu’ayant  appris  le  defiein  où  ils 
étoient  de  retourner  en  Guinée  , il 
vouloir  les  y accompagner  ^ qu’il  y 
avoir  acheté  une  grande  habitation , 
où  il  étoit  réfolu  d’établir  une  fucre- 
rie  J qu’il  les  jugeoit  plus  propres  à 
ce  travail  que  ceux  du  pays  , qui 
n’y  étoient  pas  exercés  ; qu’alors  ne 
craignant  plus  qu’ils  puiflent  s’enfuir , 
il  les  feroit  travailler  jour  & nuit , 
fans  leur  accorder  le  repos  ordinaire 
du  dimanche  *,  que  , par  fes  ordres  , 
on  avoir  déjà  repris  en  Afrique  ceux 
qui  s’étoient  pendus  les  premiers , 6c 
qu’il  les  y feroit  travailler  les  fers 
aux  pieds.  La  vue  des  charrettes 
ayant  confirmé  cet  étrange  difcours  , 
ils  ne  doutèrent  plus  des  intentions  de 
leur  maître  , fur  - tout  lorfque  , les 
preflant  de  pendre , il  feignit  d’at* 
tendre  qu’ils  eulTent  fini  leur  opéra- 
tion , pour  hâter  la  fienne , ôt  partir 
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avec  eux.  Il  avoit  même  déjà  choifî 
fon  arbre,  & fa  corde  y étoit  attachée. 
Ils  tinrent  alors  confeil  entr’euxj  ÔC  la 
jnifere  de  leurs  compagnons,  la  crainte 
d’être  encore  plus  malheureux , les 
ürent  changer  de  réfolution.  Ils  vin- 
rent fe  jeter  aux  pieds  de  leur  maître, 
pour  le  fupplier  de  pardonner  à leurs 
camarades  morts , & lui  promireni 
qu’aucun  d’eux  ne  penferoit  plus  à le 
quitter.  Il  fe  laiffa  prelTer  long-temps  , 
& l’accommodement  fe  fit  enfin , à con- 
dition que , s’il  apprenoit  qu’aucun  d’eux 
fe  fût  encore  ôté  la  vie , i!  feroit  mourir 
tous  les  autres , pour  les  envoyer  à fa  fu- 
crerie  de  Guinée. 

» Un  autre  habitant  s’avifa  de  faire 
couper  la  tête  & les  mains  à ceux  de 
fes  efclaves  qui  s’étoient  étranglés , ôt 
de  tenir  leurs  membres  enfermés  fou5 
la  clef,  dans  une  cage  de  fer  fufpendue 
au  milieu  de  fa  cour.  L’opinion  des 
negres  étant  que  leurs  morts  empor- 
tent avec  eux  leurs  corps  en  Afrique, 
il  leur  difoit  ; vous  pouvez  , vous 
autres , vous  tuer  quand  il  vous  plaira*, 
mais  j’aurai  le  plaifir  de  vous  rendre 
pour  toujours  miférables , puifque , 
TOUS  trouvant  fans  tête  & fans  mains  , 
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vous  ferez  incapables  de  voir  , d’en- 
tendre , de  parler , de  manger  ÔC  de 
travailler.  Ils  rirent  d’abord  de  cette 
idée  •,  car  rien  ne  pouvoir  leur  per- 
fuader  que  les  morts  ne  trouvaffent 
pas  bientôt  moyen,  de  reprendre  tous 
leurs  membres.  Mais  lorfqu’ils  les  virent 
conliamment  dans  le  même  lieu,  ils 
jugèrent  enfin  que  leur  maître  étoit 
plus  puiflant  qu’ils  ne  l’avoient  imaginé; 
& la  crainte  du  même  malheur  leur 
fit  perdre  l’envie  de  fe  pendre.  Ces 
remedes  bizarres  font  proportionnés  à 
la  portée  de  leur  efprit , & femblent 
juftifier  la  rigueur  avec  laquelle  on  les 
traite. 

» Il  y a des  negres  de  différentes  na- 
tions , dont-  les  uns  font  plus  intelli- 
gents ÔC  plus  fufceptibles  d’inftruélioa 
que  les  autres  ; mais  cet  avantage  cil 
compenfé  par  un  horrible  défaut  j 
c’eft  que,  pour  l’ordinaire,  ceux  qui 
fe  diftinguent  par  leur  habileté,  font 
exercés  à faire  ufage  du  poifon,  & fe 
fervent  trop  fouvent,  dans  nos  ifles, 
de  ce  terrible  inftrument  de  la  per- 
fidie , de  la  vengeance  & de  la  haine. 
Quand  ils  en  veulent  à leur  maître  ^ 
ils  empoifonnent  fes  efclaves , ÔC  font 
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mourir , par  le  même  moyen  , les 
bœufs  , les  chevaux , les  mulets 
ôc  tous  les  beftiaux  de  fon  habita- 
tion. Ces  malheureux  , afin  de  n’ê- 
tre  point  foupçonnés , commencent 
leurs^  crimes  fur  leur  propre  famille, 
& font  périr  leurs  enfants,  leurs  fem- 
mes, & même  leurs  maîtrefles.  Ils  ne 
font  pas  excités  a toutes  ces  horreurs 
par  la  feule  vengeance  ^ fouvent  celui 
qui  en  forme  le  projet , ou  qui  les 
commet,  eft  préciiément  le  negre  le 
mieux  traité  de  l’habitation.  Alors 
fa  cruauté  ne  peut  être  conduite  que' 
par  le  plaifîr  barbare  d’humilier  fon 
maître , en  le  rapprochant , autant 
qu’il  le  peut , de  la  mifere  de  fon  état. 
Ce  qu’il  y a de  lingulier,  c’eft  qu’ils 
n’effaient  point  leurs  poifons  fur 
les  blancs , parce  qu’ils  font  perfuadés 
que  leur  effet  dépend  uniquement  de 
la  puiffance  de  leurs  dieux,  qui,  dans 
leur  opinion  , n’ont  aucun  pouvoir 
fur  les  Européens.  Cette  idée  nous 
met  à couvert  de  leurs  attentats  , 
fans  quoi  nous  en  ferions  fouvent 
les  viékimes.  Les  négreffes  , quoi- 
qu’auflî  emportées  d^ns  toutes  leurs 
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partions , ne  s’abandonnent  point  'à 
ces  fortes  d’excès , foit  que  _ leurs 
maris  ne  leur  communiquent  point 
leurs  déteftables  fecrets  , foit  que  la 
timidité , la  foibleire  ou  la  douceur 
de  leur  fexe  les  éloigne  de  ces  cruelles 
entreprifes. 

» Les  traits  que  nous  remarquons 
dans  les  negres  qui  peuplent  nos  colo- 
nies, ne  font  pas  même  ceux  qu’avoit 
tracé  la  nature , ni  qu’auroient  formé 
la  liberté  , l’éducation  & l’influence 
du  climat,  s’ils  étoient  refiés  dans  leur 
pays  ; leur  aviliflement  dans  nos  ifles 
doit  les  avoir  altérés.  A l’égard  du  ca- 
raélere  , on  ne  peut  guère  connoître 
celui  d’une  race  d’hommes  opprimés, 
qui  voit  les  châtiments  fans  cefTe  levés 
fur  fa  tête  , ÔC  la  violence  toujours 
foutenue  par  la  politique , l’intérêt  & 
la  fureté  publique.  Comment  juger 
du  vrai  génie  d’une  nation  enchaînée, 
chez  qui  le  defir  même  de  la  liberté 
eft  un  crime  1 Des  Européens  pris  & 
faits  efclaves  à Tunis  , ont  avoué 
que  , dans  cet  état , ils  étoient  auflî 
méchants  , & fervoient  auflî  mal 
leurs  maîtres  que  ceux  de  nos  ifles« 

•w  * 
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Tels  font  pourtant  les  hommes  avec 
qui  nous  avons  à vivre  ; voilà  les 
agents  néceflaires  de  ces  fortunes , dont 
réclat  éblouit  les  Européens,  & leur 
dérobe  les  inquiétudes  qui  les  accom> 
pagnent.  » 

Je  fuis  , 6cc. 

A Saint-Domingue  ^ ce  4 août  1750. 
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LETTRE  CXXVIIL 
Les  Astille  s. 


Depuis  plus  de  trois  mois,  Mada- 
me , je  parcours , dans  le  nouveau 
monde , un  archipel  moins  célébré  par 
les  poètes  , mais  plus  connu  dans 
Thiftoire  du  commerce  , plus  fréquenté 
aujourd’hui  qqe  l’archipel  de  la 
Grece.  Chaque  jour  il  part  d’une  An- 
tille  à l’autre  plulieurs  vailTeaux,  qui 
rendent  ü aifée  la  communication  en- 
tre ces  iiles,  que,  profitant  de  cette 
facilité , j’ai  cédé  à la  curiofité  de  les 
voir,  & voiçi  en  peu  de  mots  le 
chemin  que  j’ai  fuivi,  .De  Saint-Do- 
mingue à Portorico,  de  Portorico  à 
la  Guadaloupe , de  la  Guadaloupe 
à la  Martinique , de  la  Martinique  ^ 
Sainte  - Lucie  , Saint  - Vincent , la 
Barbade,,  Tabaco  , ^la  Grenade 
Surinarn  ,<  où  je  luis  - préfentement. 
J’ai  paffé,  fuçceffivement  chez  les  Efpa- 
gnols , les  François , les  Anglois . 

I <5 
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les  Hollandois,  les  Danois;  j’ai  vu  des 
contrées  nombreufes , couvertes  de 
troupeaux  d’efclaves , ÔC  les  trois  quarts 
des  habitants  changés  en  bêtes , pour 
le  fervice  de  l’autre  quart.  J’ai  vu  y 
maigri  l’influence  L’empira  dü  cli- 
mat , les  mœurs  Européennes  tranf- 
portées  en  Amérique.  J’ai  vu  l’Efpa^- 
gnol,  orgueilleux  & indolènt  , fe  pro- 
curer, avec  fon  or,  un  luxe  que 
fâ  parefle  lui  refufe.  J’ai  vu  1- Anglois , 
ennemi  du  repos- & de  la  gêne,  auflî 
jaloux  de  la  liberté  que  de  l’étendue 
de  fôn  commerce.  J’ài  vu  fe  François 
léger,  vif,  entreprenant,  mais  tou- 
jours fournis  aux  loix  de  fon  pays , tou^ 
jours  guidé  par  la  fagefle  du  gouver* 
ne  ment.  Les  Danois  & les  Hollandois 
méritent  à peine  d’être  mis  au-  nom- 
bre des  propriétaires  de^  l’Amérique  ; 
ils  pofledent  un  ou  deux  rochers , fur 
lefquels  ils  déploient  les  miracles  dé 
leur  frugalité  6c  de  leur  induflrie  ; 
vertus  favorites  dé  ces  deux  nations. 

San- Juan  dé  Portorico  , capitale  de 
■rifle  de  ce  nom-,  eft  éloignée  de  quinze 
ou  vingt  lieues  de  celle  de  Saint-Domin- 
gue. Ce  pays  for  découvert  par  Chrlf- 
|ophe  Colomb  3 les  Efpagnols  fe  noiù- 
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merent  Portotico , à caufe  de  l’excel- 
fence  de  fon  port , & les  François 
Portoric.  A fon  entrée  eft  une  petite 
Hle  , qui  a été  jointe  à la  grande  par  le 
moyen  d’une  chauflée  faite  au  travers 
du  havre.  Ponce  de  Leon  y jeta  les  pre- 
miers fondements  d’une  colonie  : il 
commença  par  y bâtir  une  bourgade  ^ 

& voulut  enfuite  aflervir  les  Indiens 
comme  ©n  avoit  fait  à Samr  Domin- 
gue  •,  mais  il  reconnut  qu’il  s’étoit  trop 
flatté , en  croyant  pouvoir  difpofer  de 
ces  infulaires  comme  d’un  peuple  conr- 
quis.  Ils  n’éurent  pas  plutôt  fenti  la 
pefanteur  du  joug  Caflillan  , qu’ils 
cherchèrent  les  moyens  de  s’en  délivrer.. 

Ils  s’alTemblerent  entr’eux , & le  pre- 
mier objet  de  leur  délibération  , fut  dc' 
s’aflurer  fi  les  Efpagnols  étoient  effec- 
tivement immortels  , comme  ils  en 
avoient  la  réputation  L’occaflon  d’é'- 
claircir  un  fait  de  cette  importance,  ne 
tarda  pas  à fe  préfenter.  Un  Callillan 
s’étant  fait -accompagner,  par  quelques- 
ïndiens,  pour  l’aider  dans  un  pafTage  * 
difficile  , arriva  ; au  bord  d’une  riviere 
qu’il  -fallut  traverfer.  Un  de-  fes  guides^ 
fe  préfenta  pour  le  charger  fur  fes  épau- 
-les  y iorfqu’il  fut  au  milieu  de  l’eau.. 
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il  Te  laifla  tomber  avec  Ton  fardeau.  Les 
autres  Indiens  fe  joignirent  à lui  pour 
tenir  long- temps  rÉfpagnol  fous  les  flots; 
bi  le  voyant  enfin  fans  aucune  marque 
de  vie,  ils  tirèrent  le  corps  fur  la  rive. 
Cependant,  comme  ils  ne  pouvoienc 
encore  fe  perfuader  qu’il  fût  mort,  ils 
lui  tirent  des  excufes  de  lu  lavoir  laifle 
boire  tant  d’eau , en  proteflant  que 
fa  chute  les  avoir  beaucoup  affligés. 
Leurs  difcours  étoient  accompagnés  des 
plus  grandes  démonflrations  de  dou- 
leur , pendant  lefquelles  ils  ne  ceffoient 
de  tourner  le  cadavre , & d’obferver 
s’il  refpiroit.  Cette  comédie  dura  trois 
jours  , c’eft-à-dire , jufqu’à  ce  qu’ils 
fuffent  affurés  de  la  mort  de  l’Efpa- 
gnol , par  la  puanteur  qui  commençoit 
à s’exhaler. 

Défabufés  de  la  prétendue  immor- 
talité de  leurs  tyrans , ces  infulaires  pri- 
rent la  réfolution  de  s’en  défaire  à toute 
forte  de  prix.  Leur  entreprife  fut  con- 
duite avec  beaucoup  de  fecret  ; & les 
” Caflillans  étant  fans  défiance , ils  en 
maflacrerent  un  grand  nombre,  avant 
que  les  autres  euffent  ouvert  les  yeux 
fur  le  danger.  Ponce , alarmé  pour  lui- 
même,  rafTembia  aufli  - tôt  tout  foa 
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monde , 6c , preflTant  les  fauvages  dans 
leurs  retraites , il  en  tira  une  vengeance 
qui  leur  ôta  pour  jamais  l’efpérance 
de  rentrer  en  liberté.  Il  fut  admirable- 
ment fécondé  par  un  chien,  dont  l’hif-  / 
toire  nous  a confervé  le,  nom  ÔC  les  ex- 
ploits. Bre2erillo  ( c’eft  le  nom  de  cet 
animal  ) faifoit  des  exécutions  furpre- 
nantes,  ÔC  favoit,  dit-on,  diftinguer  les 
Indiens  ennemis , de  ceux  qui  vivoient  en 
paix  avec  les  Efj^agnols  : auHî , ajoute- 
t-on,  étoit-il  lui  feul  plus  redouté  que 
quatre-vingt-dix  Caftillans.  On  lui  don- 
noit  la  même  portion  qu’à  un  arbalé- 
trier, non  - feulement  en  vivres,  mais 
en  or , en  efclaves  ÔC  en  butin , que  fon 
maître  recevoir.  Les  Efpagnols , qui  ai- 
ment à fe  repaître  des  faits  où  il  entre  du 
merveilleux  , racontent  que  , voulant 
faire  dévorer  une  vieille  Indienne  qui 
leur  déplaifoit , ils  la  chargèrent  d’une 
lettre  qu’elle  devoir  porter  à'  quelque 
diflance.  Lorfqu’ils  la  virent  fortie,  ils 
lâchèrent  le  dogue , qui  courut  à elle 
avec  fiireur.  La  femme  effrayée  prit  une 
pollure  fuppltante , ÔC , lui  montrant  la 
lettre , elle  lui  dit  : « l’écrit  que  je  porte  , 
To  feigneur  chien , s’adreffe  aux  chré- 
» tiens  vos  freres  ^ ce  font  eux  qui  m’en- 
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y»  voient  y ne  me  faites  point  de  ma4  > 
» je  fuis  à leur  fervice.  » L’animal  s’a- 
doucit , la  flaira , leva  la  jambe , piiTa  . 
contre  elle , 6c  la  laifTa. 

Dans  fa  plus  grande  longueur , l’ifle 
de  Portorico  n’a  pas  plus  de  quarante 
lieues,  fur  quinze  ou  feize  de  largeur, 
& cent  vingt  de  circuit.  Elle  eft  remplie 
de  montagnes  , dont  quelques  - unes 
font  revêtues  de  bois  ôt  de  verdure. 
Elle  a peu  de  plaines,  beaucoup  de  val- 
lons , 6c  quantité  de  rivières  qui  fer- 
vent à la  rendre  fertile.  Elle  abonde  en 
fucre  , en  coton  , en  cafle,  en  vanille  , 
riz , maïs  & manioc.  Les  vaches 
les  bœufs  fauvages  y font  communs, 
&.  leur  cuir  ne  fait  pas  la  partie  la  moins 
effentielle  de  fon  commerce.  Elle  pro- 
duit auflî  quantité  d’arbres  fruitiers  , 
autres  bois  propres  à toutes  fortes 
d’ouvrages.  On  y voit  beaucoup  de 
gibier  ; & le  poiflbn  que  fournit  la 
mer  voifine  , eft  excellent.  La  villç 
capitale  n’a  ni  murs  ni  remparts  ^ mais 
le  port  eft  gardé  par  un  château , &.  la 
petite  ifle  qui  la  joint  eft  impénétra- 
ble , à caufe  des  bois  épais  qui  la  cou- 
vrent : deux  petits  forts  en  défondenr 
rapproche. 
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Les  rues  de  la  ville  font  larges , pou 
longues  les  maifons  alTez  bien  bâties , 
mais  point  ornées.  Il  y a peu  de  fe- 
nêtres , mais  de  grandes  portes  pour 
recevoir  le  vent  qui  rafraîchit  Tair.  Les 
croifées  ne  font  garnies,  amfi  que  dans 
la  plus  grande  partie  des  Antilles , que 
d’un  canevas  très-fin  -,  car  le  verre  ne 
réfilteroit  point  à la  violence  des  oura- 
gans. La  cathédrale,  dédiée  à St.  Jean- 
Baptifte , a un  double  rang  de  colonnes , 
&.  fa  llrufturc  eft  aflez  belle.  L’évêque 
eft  fuffragant  de  l’archevêque  de  Saint- 
Domingue.  Le  gouverneur  réfide  dans 
la  capitale , auprès  de  laquelle  on  voit 
une  abbaye  de  bénédièlins.  Les  autres 
lieux  les  plus  confidérables  font  les 
fortereflês  de  Quadanilla  & San-Ger- 
m^o l’une  au  midi , ÔC  l’autre  à 
l’occident  de  l’ifle. 

Pendant  le  temps  que  nous  reliâmes 
à Portorrco,  notre  vailTeau  changea 
fes  marchandiles  contre  de  l’argent  eir 
barre  , de  la  poudre  d’or  ôc  des  piaf- 
tres.  Vous  n’imagineriez  pas  combien 
il  eft  difficile  aux  étrangers  d’y  faire 
le  commerce  , ainfi  que  fur  toutes  les 
côtes  foumifes  à la  • domination  Ef^ 
pagnole.  Il  faut  ufer  d’une  infinité  do- 
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précautions  & de  rufes  , pour  fe  ga- 
rantir de  la  violence  qu’exerce  ordinai- 
rement cette  nation  , contre  tous  les 
bâtiments  dont  elle  peut  s’emparer.  Un 
navire  qui  veut  entrer  dans  le  port , 
feint  d’avoir  befoin  d’eau  , de  bois 
ou  de  vivres.  Un  placer , préfenté  au 
gouverneur , expofe  les  befoins  & les 
dangers  de  l’équipage.  Quelquefois 
c’eft  un  mât  qui  menace  ruine  , & 
qu’on  ne  peut  raccommoder  fans  dé- 
barrafler  le  vailTeau , & conféquem- 
ment  fans  décharger  les  marchandifes. 
Le  gouverneur  fe  laifle  perfuader  par 
un  préfcnt , & les  autres  officiers  né 
réfiftent  pas  mieux  à la  même  amorce. 
On  obtient  la  permiffion  d’entrer  dans 
le  port  : nulle  formalité  n’eft  négligée  ; 
on  enferme  foigneufement  toute  la 
cargaifon  ^ on  applique  le  fceau  à la 
porte  du  magalin  par  laquelle  on  l’a 
fait  entrer  v mais  on  a foin  qu’il  y en 
ait  une  autre , qui  n’eft  pas  fcellée , par 
laquelle  on  prend  le  temps  de  la  nuit , 
pour  la  faire  fortir  & mettre  à la 
place  les  marchandifes  d’échange.  Auffi- 
tôt  que  ce  commerce  eft  fini,  le  mât  fe 
trouve  rétabli,  le  vaifteau  met  à la 
voile. 
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' C’eft  ainfi  que  fe  débitent  les  plus 
greffes  charges  : à l’égard  des  moindres, 
qûi  viennent  ordinairement  dans  des 
barques  étrangères,  on  les  mene  à l’em- 
bouchure des  rivières,  fans  fortir  de  fon 
bord.  On  avertit  les  habitations  voifines 
par  un  coup  de  canon  j & les  Efpagnols 
qui  veulent  trafiquer,  s’y  rendent  dans 
des  canots  avec  leurs  marchandifes. 
C’eft  toujours  la  nuit  que  fe  fait  ce 
commerce  ^ mais  on  doit  ufer  de  beau- 
coup de  circonfpeélion,  & fur-tout  ne 
laiffer  jamais  entrer  dans  le  bâtiment 
trop  de  monde  à la  fois,  crainte  d’inful- 
te.  Il  faut  aufli  être  bien  retranché,  bien 
armé , bien  attentif  à obferver  les  Efpa- 
gnols, car  ce  font  de  grands  efeamoteurs. 
Si  l’on  s’apperçoit  de  quelque  fubtilité  , 
on  ne  doit  les  avertir  que  d’un  ton  civil, 
en  feignant  de  la  prendre  pour  une  mé- 
prife , fi  l’on  ne  veut  s’expofer  à de  fâ- 
cheufes  querelles. 

On  appelle  ce  commerce  , où  ja- 
mais il  n’eft  queftion  de  crédit,  traiter 
à la  pique.  L’ufage  eft  de  faire,  devant 
la  chambre  du  capitaine,  un  retranche- 
ment avec  une  table,  fur  laquelle  on 
étale  les  échantillons  de  tout  ce  qui  eft 
à vendre.  Le  marchand , ou  fon  corn* 
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mis,  à la  tête  de  quelques  gens  arntés, 
eft  derrière  cette  table.  Le  relie  de 
l’équipage  eft  fur  le  pont,  pour 'faire 
les  honneurs  & offrir  des  rafraîchilTe- 
ments  à ceux  qui  arrivent.  Si  ce  font 
des  perfonnes  de  diftinélion  qui  faffent 
des  emplettes  confidcrablcs,  on  n’oublie 
point,  à leur  départ,  de  les  faluer  de 
plufieurs  coups  de  canon.  Mais  il  ne 
faut  jamais  celTer  d’être  fur  fes  gardes, 
ni  fe  trouver  les  plus  foibles;  car,  fi  les 
Efpagnols  peuvent  s’emparer  de  la  bar- 
que , il  eft  rare  qu’ils  y manquent  ^ ils 
la  pillent  & la  coulent  à fond.  Il  eft 
vrai  que , fur  la  moindre  plainte  de 
cette  nature , ils  feroicnt  forcés  à la 
reftitution  de  tout  ce  qu’ils  auroient  en- 
levé, non  pas  en  faveur  des  propriétai- 
res, mais  au  profit  des  officiers  de  jufti- 
ce.  Malgré  cela,  cette  maniéré  de  né- 
gocier eft  plus  fûre  , moins  coûteufe  & 
plus  ufitée  que  celle  de  feindre  des  be- 
ibins  d’eau , de  bois , ou  de  vivres,  pour 
entrer  dans  le  port;  cette  dernicre  eft 
fujette  à quantité  d’inconvénients  ÔC 
d’embarras.  ^ 

Le  commerce  avec  les  Efpagnols  a 
encore  d’autres  difficultés,  par  la  bizar- 
rerie de  leur  caraélere.  A moins  qu’on 
ne  fâche  les  tromper,  ils  ne  veulent 
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payer  la  marchandise  qu’au  deflbus  de 
ia  valeur.  Il  faut  alors  Savoir  fe  relâ- 
cher ^ &,  comme  ils  fe  piquent  de  no- 
bleflè,  on  eft  fur  de  réparer  fa  perte, 
en  flattant  leur  vanité.  Les  Anglois  5c 
les  Hollandois  excellent  dans  ces  .peti- 
tes rufes.  Quaad  un  Efpagnol  , qui 
acheté  de  la  toile  pour  fe  faire  une 
ou  deux  chemifes , s’obftine  à demeu- 
rer au  deflbus  du  prix,  ils  ne  lailTent 
pas  de  la  lui  donner  ^ mais  enfuite  ils 
lui  montrent  des  dentelles  , qu’ils  lui 
font  payer  dix  fois  plus  qu’elles  ne  va- 
lent , en  lui  perfuadant  que  les  grands 
d’Efpagne  n’en  portent  plus  d’autres. 

De  Portorico  à la  Guadaloupe  on 
rencontre  plufieurs  Hles  , où  nous  ne 
jugeâmes  point  à propos  de  nous  arrê- 
ter. J’en  parlerai  cependant , d’après 
le  récit  d’un  naturalifte  Danois , qui 
montoit  le  mêmç  vaifleau , & voya- 
geoit  par  ordre  de  fa  cour.  L’hiftoire 
naturelle  des  Antilles  n’étoit  pas  l’uni- 
que objet  de  fes  obfervations  ; elles 
rouloient  également  fur  la  partie  hifto- 
rique,  pivile  ÔC  politique  de  ces  ifles. 
Il  nous  les  nomma  toutes , fuivant  leur 
pofition  î en  commençant  par  Saint- 
Thomas,  les  Vierges,  Anégada,  Sainte- 
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Croix , Sombrera  , Anguilla  $ Saint- 
Martin,  Saint-Barthelemi,  Saba,  Saint- 
Euftache , Saint-Chriftophe  , la  Bar- 
boude,  Nieve,  Antigoa,  Montferrat, 
la  Delirade  , Marie  - Galante  5c  les 
Saints , qui  forment  une  efpece  de 
quart  de  cercle  dans  le  golfe  du 
Mexique. 

La  première  appartient  au  roi  de 
Danemarck , fous  la  protedion  duquel 
les  Prulîiens  6c  les  Brandebourgeois  y 
ont  des  poffeflîons  5 mais  ce  font  les 
Hollandois  qui,  fous  le  nom  des  Da- 
nois , en  font  prelque  tout  le  com- 
merce. On  y voit  aufli  quelques  Fran- 
çois réfugiés , ÔC  un  petit  nombre  de 
catholiques,  a II  eft  aflez  lingulier,  me 
difoit  notre  favant , ( ÔC  c’eft  ici  que 
commence  fon  récit  ) que  toutes  ces 
différentes  religions  n’y  aient  encore 
aucun  temple.  Les  deux  dominan- 
tes font  la  luthérienne  ÔC  la  calvi- 
nifle. 

» Cette  ifle  eft  renommée  par  la 
commodité  naturelle  de  fon  port  : 
c’eft  un  enfoncement  formé  par  deux 
montagnes  aflez  hautes  du  côté  de 
la  terre,  mais  qui,  en  s’abaiflânt  in- 
fenfîblement  vers  la  mer,  forment 
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deux  mottes  plates , propres  à rece- 
voir chacune  une  batterie  pour  la 
défenfe  de  Tifle.  Elle  n’a  guere  que 
fix  à fept  lieues  de  tour  ÔC  l’on  ob- 
ferve  , en  y arrivant , une  forterefle 
au  fond  du  port,  avec  de  très- petits 
baftions , fans  fofles  ôc  ‘fans  ouvrages 
extérieurs. 

» La  ville  fe  préfente  à cinquante 
pas  de  ce  fort,  ôc  fuit  la  figure  de 
l’anfe.  Elle  ne  contient  qu’une  longue 
rue,  qui  fe  termine  au  comptoir  de 
la  compagnie  Danoilê,  grand  ÔC  bel 
édifice , compofé  de  quantité  de  loge- 
ments ôc  de  magafins  commodes,  foit 
pour  les  marchandifes , foit  pour  la 
garde  des  negres,  dont  cette  compa- 
gnie fait  un  grand  commerce.  Les  mai-  . 
fons , qui  n’étoient  que  des  fourches 
plantées  en  terre  , revêtues  de  torchis, 

& couvertes  de  roleaux,  font  bâties 
de  brique , depuis  qu’un  incendie  les  a 
toutes  réduites  en  cendres.  Elles  font 
baffes,  mais  propres,  pavées  de  faïen- 
ce , 5c  blanchies  à la  maniéré  des  Hol- 
landois. 

» Le  Danemarck  étant  prefque 
toujours  neutre  dans  les  guerres  de 
l’Europe , ce  port  eft  ouvert  â toutes 
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les  nations.  II  fert  d’entrepôt  , pen- 
dant la  paix , pour  le  commerce  que 
les  François,  les  Anglois,  les  Efpagnols 
& les  Hollandois  n’ofent  faire  ouver- 
tement dans  leurs  ifles.  Pendant  la 
guerre,  il  eft  le  refuge  des  vaifleaux 
marchands  pourfuivis  par  les  corfaires. 
D’un  autre  côté,  c’eft  là  que  les  pira- 
tes mènent  leurs  prifes  & les  vendent. 
Ainfî  les  habitants  de  Saint  - Thpmas 
profitent  des  malheurs  des  vaincus , 
fans  avoir  contribué  à leur  perte,  ôc 
partagent,  avec  les  vainqueurs , le  fruit 
d’une  victoire  qui  ne  leur  a rien  coûté. 
C’ell  de  leur  port,  que  partent  auflî 
quantité  de  barques , pour  aller  en  traite 
fur  les  côtes  de  terre  ferme  , d’où 
elles  rapportent  beaucoup  d’argent  en 
efpeces  ou  en  barres.  Tant  d’avantages 
font  régner,  dans  cette  ifle,  l’abondance 
de  toutes  fortes  de  richelTes  de  pro- 
vifions. 

» C’ell  principalement  au  monarque 
glorieux  qui  nous  gouverne  , dit 
notre  Danois , que  l’ille  de  Saint- 
Thomas  eft  redevable  de  cette  prof- 
périté.  Les  accroUTements  les  plus 
importants  de  notre  commerce,  font 
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r€ffet  de  la  généroüté  de  ce  roi  bien- 
£aifant  ^ & la  renommée  doit  appren- 
dre à tout  Tumvers  la  grandeur  d’ame 
d’un  prince  qui  a donné  à la  compa- 
gnie -des  Indes  occidentales  plulie.urs 
millions^  pour  ouvrir  à tous  fes  fiqets 
de,  nouvelles  fources  d’opulence.  Ne 
condamnez  pas,  ajouta-.t-il , le  jufte 
cnthoufiafme  .qu’excite  en  moi , dans 
ce  moment , Je  foavcnir  de  /es  vertus 
royales,  & cette  attention  continuelle 
à tout  ce  qui  intérefle  le  bonheur  de 
lès  peuples.  Dans  un  ^ge  où  Jes  paf- 
£ons  6c  les  plailirs  multiplient  les  delirs 
des  rois,  il  a /u  renfermer  Tes  belbins 
dans  -les  bornes  les  plus  étrojites.  C’eft 
par  là  qu’il  s’eft  mis  en  état  de  répan- 
dre cette  multitude  de  bienfaits , qui 
portent  la  fertilité  dans  tout  /on  royau- 
me. Les  anciennes  manufactures  ont 
été  ranimées  fa  main  /ertile  en  a ou- 
vert, de  nouveUes.  Pour  en  afliirer  la 
perpétuité  , il  a fondé  -uu  /éminaire 
d’induUrie , où  les  enfants  des  pauvres 
apprendront  à en  être  un  jour  les  fou- 
tiens.  Plufîeurs  académies  qui  lui  doi- 
vent leur  qailTance  , ÔC  ornent  fa  caj;^ 
taie , le  jardin  botanique , dont  il  va 
Tome  XL  K ' ' 
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l’enrichir,  annonceront  à la  poHrérité 
la  proteâion  fignalée  qu’il  accorde  aux 
arts  & aux  fciences  : l’hôpital  général 
qu’il  vient  de  fonder , ell  l’ouvrage  de 
Ion  humanité.  La  reconnoilfance  me 
force  de  vous  parler  aulTi  de  ces  pen- 
sons données  à des  favants  pour  les 
faire  voyager , de  ces  gratifications  ac- 
cordées aux  artiftes  & aux  fabricants  ÿ 
de  ces  dons  fans  nombre,  répandus  fur 
fous  ceux  qui  fe  rendent  recommanda- 
bles par  des  talents  utiles.  Ces  monui 
ments  de  munificence  découvrent  la 
grandeur  de  fes  fentiments  8c  de  fes 
idées,  & prouvent  qu’une  fage  écono-’ 
mie  fournit  aux  fouverains  un  fonds  iné- 
puifable  de  libéralités.  ’ ' . 

* » De  Saint-Thomas  je  pafiai  entre 
les  petites  ifles  , qu’on  nomme  les 
Vierges.  C’eft  une  des  plus  agréables 
navigations  V qn  croit  être  dans  une» 
grande  prairie,  coupée,  de‘pàrt‘ÔC' 
d’autre , par  quantité  de  bofquets.  J’eii 
vis  quelques-uns  d’habités  ^ mais  on 
affüre  que  la  ' plupart  font  déferts. 
On' appelle  la  grojpe  Vierge  , la  plus 
grande  de  ces  petites  ifles  ,'  occupée 
^ar  les  Anglois,  qui' daignent  à peina 
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la  compter  parmi  leurs  établiflemems. 
Les  habitants  y font  très-pauvres  ; ils 
y recueillent  un  peu  de  riz  , de  tabac 
& de  coton.  Leur  nourriture  commune 
eft  du  poiflbn  , parce  que  la  pêche  y 
cft  extrêmement  abondante.  Ils  n’ont 
d’eau  douce  que  celle  qui  tombe  du 
ciel,  & qu’ils  gardent  dans  des  futailles. 
Lorfqu’elle  eft  confommée  ou  corrom- 
pue, leur  reflburce  eft  l’eau  de  pluie  , 
qui  fe  trouve  dans  le  creux  des  rochers, 
& fur  laquelle  il  fe  forme  une  croûte 
verte  & épailfe , qu’on  fe  garde  bien  de 
rompre  entièrement.  On  la  conferve  y 
au  contraire,  avec  beaucoup  .de i foin  ^ 
parce  qu’elle  modéré  l’ardeur,  du  foleil; 
& l’ouverture  qu’on  y fait , n’eft  que  de 
la  grandeur  du  vaifteau,  avec  lequel  on 
puife  de  l’eau.  : 

» Nous  nous  approchâmes  de  l’Ané- 
gada  , ou  l’ifle  Noyée , ainfi  nommée", 
parce  qu’elle  eft  plate,  balFe,  & fou- 
vent  inondée  des  eaux  de.  la  mer^ 
dans  les  endroits  les  moins  élevés.  On 
prétend  qu’un  galion  Efpagnol  s’y- 
perdit  autrefois , ÔC  que  l’argent  qu’il 
portoit  fut  caché  en  terre , où  il  eft 
relié  enlê veli.  L’efpérance^  d’une  'û 
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belle  proie  a tenté  plus  d’une  fois  le* 
habltanis  des  i/les  voifines  & les  flibuf- 
tiers.  Plufieurs  ont  répandu  qu’on  avoit  . 
trouvé  quelque  portion  du  tréfor,  mais 
que  le  corps  du  dépôt  n’a  pas  encore 
été  découvert, 

» Sombrera  efl:  une  ifle  inhabitée  , 
à caufe  du  peu  de  bonne  terre  qui  cour 
vre  fa  fuperficie.  Les  Efpagnols  l’ont 
ainfi  nommée,  parce  qu’étant  ronde 
plate , avec  une  haute  montagne  au 
milieu , elle  repréfente  alTez  bien  la  Rr 
gure  dim  chapeau.  Vers  le  milieu  de 
l’autre  fiecle , les  François  abandonner 
rent  Pifle  de  Sainte-Croix,  par  ordre 
du  gouvernement,  pour  aller  peupler 
la  colonie  de  Saint-Dorningue.  Ils  Pont 
cnfuite  vendue  à la  compagnie  de  Dar 
nemarck  , qui  vient  d’y  faire  bâtir  un 
fort.  Anguilla  eft  habitée  par  les  Anglois. 
Sa  Rgure  lui  a fait  donner  le  nom  qu’elle 
porte  : dans  l’endroit  où  elle  eft  le  plus 
large,  on  trouve  un  marais,  autour  du- 
quel ils  ont  formé  quelques  cabanes. 
Mais  leur  extrême  pareffe  les  fait  vivre 
dans  l’indigence.  Cependant  le  fol  en 
eft  très-bon , 8c  des  hommes  plus  in? 
duftrieux  pourroient  en  tirer  parti.  Çettç 
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colonie  fubfifte  fans  prêtres,  fans  mi- 
niftres  , fans  gouvernement , fans  ma- 
gillrats  , 8c  ne  s’en  eftime  que  plus 
heureufe. 

» A propos  de  prêtres,  on  m^a  dit 
que  des  François  & des  Hollandois 
s’étant  établis  dans  la  petite  ifle  de 
Saint  - Martin  , les  premiers  avoient 
choifi  parmi  eux,  pour  leur  comman- 
fiant,  un  chirurgien  de  profelFon,  qui 
faifoit  auflî  l’office  de  curé.  C’étoit  lui 
qui  affembloit  le  peuple  à l’églife,  fai- 
foit le  prône,  récitoit  les  prières,  don- 
Boit  avis  des  fêtes  & des  jeûnes.  Aux 
fondions  de  chirurgien,  de  pafteur  8c 
de  commandant , il  joignoit  celle  de 
juge,  affifté  du  maître  d’école  & de 
fou  frater,*qui  lui  tenoient  lieu,  Tua 
d’afleffieur  , l’autre  de  greffier.  Cette 
cour  décidoit  fouverainement  & en  der- 
nier reffiort , de  toutes  les  conteftations 
qui  s’élevoient  dans  la  colonie.  On  n’y 
compte  guere  aujourd’hui  que  deux 
cents  François,  logés  dans  vingt  ou’ 
trente  maifons , qui  forment  la  ville  de- 
Saint-Martin.  Les  Hollandois  y ont  leur 
quartier,  féparé  de  celui  des  François 
par  une  haute  montagne.  Ils  vivent  en 
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bonne  intelligence  dans  cette  ille  , quî 
a tout  au  plus  quinze  ou  feize  lieues  de 
tour,  ün  n’y  trouve  ni  ports , ni  rivières, 
mais  feulement  quelques  fontaines,  qui 
ne  donnent  de  l’eau  que  dans  les  temps 
de  pluie  , & tarilfent  dans  lafécherefle. 
On  a recours  alors  à l’eau  de  citerne  ; 
on  y recueille  du  fel  en  abondance , 
dans  des  falines  naturelles,  d’oû  il  fe 
tire  fans  dépenfe  6c  fans  travail.  Le§i 
autres  produâions  font  le  tabac,  l’indi- , 
go,  le  rocou  6c  le  manioc.  Les  Efpa-* 
gnols  ont  les  premiers  habité  ce  pays  , 
6c  y avoient  une  forterefle , dans  la  feule 
vue  d’empêcher  aux  Européens  de  s’éta- 
blir dans  les  ifles  voihnes  ; mais  n’ayant 
pu  s’oppofer  aux  entreprifes  des  Fran- 
çois 6c  des  Anglois , ils  fe  déterminèrent 
enfin  à l’abandonner. 

» La  petite  ifle  de  Saint- Barthelemi 
appartient  à la  France,  qui  ne  la  garde 
que  parce  qu’elle  a un  excellent  port  , 
où  des  vaifleaux  de  toute  grandeur  peu-> 
vent  être  à couvert  fur  un  très-bon  fond 
car  d’ailleurs  cette  terre  n’eft  propre 
qu’à  cultiver  du  tabac.  Saba  n’eft  occu- 
pée que  par  quelques  familles  Hollan- 
doifes , dont  le  commerce  principal  eil 
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en  (buliers  ^ ils  en  fourniflent  à toutes 
les  Antilles , ÔC  l’on  ne  voit  nulle  parr 
.autant  de  cordonniers;  Avec  ce  trafic  y 
un  peu  d’indigo  2>C  de  coton  , ils  vivent 
dans  une  forte  d’abondance,  ont. des 
maifons  commodes , des  meubles  pro- 
pres, de  l’argent  & des  efclaves.  11  ré- 
gné entr’eux  une  très-grande  union  , 6C 
ils  mangent  fouvent  les  uns  chez  les  au- 
tres. Ils  n’ont  point  de  boucherie  ^ mais 
ils  tuent  des  befiiaux,  chacun  à leur 
•tour , autant  qu’il  en  faut  pour  la  fub- 
liftance  du  quartier.  Chaque  particulier 
va  prendre  la  viande  dont  il  a befoin  y 
ôc  la  irend  en  nature,  quand  fon  tour 
«ft  arrivé.  Cette  ille  a cela  de  particu- 
Jier,  qu’on  la  prend  d’abord  pour  ufl 
rocher  efcarpé  de  toutes  parts.  Un  che*' 
min  en  zig-zag,  taillé  dans  le  roc  y 
conduit  à fon  fommet , où  le  terrein  fç 
trouve  uni,  bon  ÔC  fertile.  C’eft  une 
forterefle  naturelle , dans  laquelle  il  efV 
impoffible  de  forcer  les  habitants,.  lorA 
qu’ils  ne  manquent  point  de  vivres.  lU 
ont  fait,  à côté  du  chemin  , des  amas 
de  pierres  foutenues  fur  des  planches  y 
qu’ils  peuvent  faire  tomber , par  fe 
moyen  d’une  corde  y fur  l’enneixu 
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qui  entreprendroit  de  les  attaquer. 

» Saini-Euftache  cft  encore  une  ifl'e 
Hollandoife  , mais  plus  grande  ôt 
mieux  peuplée  que  la  précédente.  Elle 
lî’eû  réparée  de  Saint- Chriftophe  que 
par  un  canal  large  de  trois  lieues. 
Cette  derniere  doit  fon  nom  à l’ami- 
ral Colomb.  Il  l’appella  ainft,  difent 
quelqires-uns , à caufe  de  la  figure  de 
fes  montagnes  : il  y en  a une  fort 
grande  , fiir  laquelle  une  autre  plus 
petite  eft  afiife  , comme  l’enfant  Jefus 
fur  les  épaules  du  faint  géant.  D’au- 
tres croient  qu’il  lui  donna  fon  nom  , 
parce  qu’il  la  découvrit  le  jour  de  fa 
fête.  Quoique  les  Efpagnols  préten- 
diflent  s’en  être  afluré  la  poffeflîon , 
ils  n’y  ont  jamais  eu  de  colonie.'  L’ifle 
lî’étoit  peuplée  que  par  les  Caraïbes , 
fes  habitants  naturels,  lorfque,  par  un 
pur  effet  du  hafard,  deux  vailfeaux  , 
l’un  François , l’autre  Anglois , y abor- 
dèrent le  même  jour.  Ils  fentirent  tous 
les  avantages  qu’ils  pouvoient  retirer 
de  ce  polie  contre  les  Cailillans , avec 
qui  ils  étoient  en  guerre  ^ 8c  fans  dif- 
pîiter  lefquels  y étoient  arrivés  les  pre-- 
miers,  iis  coavinrent  de  le  partagei 
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«nrr’eux , pour  y faire  chacun  un  éta- 
blillement.  Ils  y vécurent  enfemble  ea 
très-bonne  intelligence  ^ &.  après  ett 
avoir  cbalTé  les  Caraïbes,  qui  voulurent 
ks  attaquer  en  trahilbn , ils  laiflerent , 
de  part  & d’autre  , quelques  - uns  de 
kurs  gens  fur  la  côte  , & retournèrent 
chercher  des  recrues  dans  leur  patrie. 
Les  cours  de  France  ÔC  d’Angleterre 
approuvèrent  leurs  démarches,  & le» 
renvoyèrent  quelque  temps  après  avec 
des  provilions  & un  nombre  d’hommes 
fuffifantpour  jeter  les  fondements  d’une 
colonie  durable.  On  peut  la  regarder 
comme  le  berceau  .de  celles  que  les 
François  & les  Anglois  ont  polTédées 
dans  les  Antilles.  Us  décrivirent  & fixè- 
rent les  limites  refpeftives  : la  pêche  , 
la  chafle , les  marais  lalés , le  bois  des 
forêts,  les  mines ^ les  havres  reftereni 
en  commun. 

» C’eft  principalement  de  cette  ilîe 
que  font  fortis  ces  aventuriers  des  deux 
nations  , qui , fous  le  nom  de  flibuftiers 
& de  boucaniers  , fe  font  emparés  de 
la  Tortue  & de  la  côte  feptentrionale 
de  Saint-Domingue.  Les  premiers  co^ 
loos  s’applii^ereiiL  d’abord  à la  culture 
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du  tabac,  ÔC  cette  plante  leur  a fourni 
long-temps  la  matière  d’un  commerce 
fuffifant  pour  les  entretenir  mais  la 
quantité  qu’ils  en  cueillirent  en  ayant 
fait  baiffer  le  prix , ils  cultivèrent  des 
cannes  de  fucre , du  gingembre , de 
l’indigo  & du  coton.  Les  richefles  que 
ces  produélions  firent  entrer  dans  la 
colonie , la  rendirent  en  peu  de  temps 
très-florifTante.  Après  différentes  révo- 
lutions caufées  par  les  guerres  d’Angle- 
terre avec  la  France , ces  deux  puiflan- 
ces  convinrent  enfin  que  Saint-Chrifto- 
phe  appartiendront  en  entier  à la  cou- 
ronne Britannique. 

» Le  féjour  de  cette  ifle  eft  agréa- 
ble i ÔC  quoique  les*  ouragans  y foient 
fréquents , l’air  n’y  perd  rien  de  fa  pu- 
reté. C’eft  dans  la  faifon  des  pluies  que 
régnent  ces  tempêtes  effroyables  , le 
plus  redoutable  fléau  qu’on  ait  à effuyer 
de  la  part  du  climat.  C’étoit  un  ufage 
établi  chez  les  François  & les  Anglois 
de  Saint- Chriftophe,  d’envoyer  tous  les 
ans  chez  tes  Caraïbes,  pour  favoir  fi; 
t’oH  étoit  menacé  d’un  ouragan  j & l’on- 
affure  que  ces  fauvages  ne  fe  trompoient 
iamais  dans  leurs  pronolUcs  : voici  les 
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fignes  auxquels  les  Indiens  croient  les 
connoître.  L’air  fe  trouble,  le  foleil 
rougit , le  temps  devient  calme , le 
Commet  des  montagnes  fe  purifie  & fe 
nettoie.  On  entend  dans  les  puits  ÔC 
dans  leS;  crevafles  de  la  terre  un  bruit 
fourd,  femblable  à des  vents  renfermés  j 
les  étoiles  paroifient  obfcures  ôc  plus 
graiules  qu’à  l’ordinaire  ^ le  ciel  eft  noir, 
lie  a quelque  chofe  d’effrayant  5 la  mer 
répand  une  odeur  défagréable , & s’é- 
lève , quoique  dans  une  apparente  tran- 
quillité i bientôt  le  vent  fouffle  avec 
aflez  de  violence.,,  & recommence  à 
differentes  reprifes. 

» Alors  une  bourrafque  terrible  fe  fait 
fentir, accompagnée  de  pluie,  d’éclairs ^ 
de  tonnerre,  & quelquefois  de  tremble*» 
ments  de  terre  , .en  un  mot,  des  cir- 
çonftances  les  plus  deffrudives , que  les 
éléments- puiffent  ralfembler.  On  voit 
d’abord;,  pour  prélude  du  défaftre  qui 
doit  fuivre,  des  champs  entiers  de  can- 
nes de  fucre  pirouetter  dans  les  airs,  ÔC 
)etées  fur  toute  la  furface  du  pays.  Des 
arbres  auffi  ’anciens  que  le  monde , fic 
dont  l’énorme  grolTeur  ayojt  bravé  juf» 
cif alors  tous  les  efforts  des  orages , fon| 
^ ' K 6 
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déracinés,  enlevés  de  terre,  & empor- 
tés comme  du  chaume.  Ceux  qui  réfif- 
tent , font  brifés  comme  de  fragiles  * 
rofeaux^les  plantations  de  toute  efpece, 
détruites  & bouleverfées  les  maifons 
ks  granges , les  moulins , renverfér 
d’un  coup  de  vent  j l’herbe  même  foulée 
& deflechée,  comme  fi.  elle  eût  été 
brûlée  v dt  Teau  qui  monte  à cinq  ou 
fix  pieds,  achevé  d’entraîner  tout  ce  qui 
n’avoit  pas  fuccombé  à la  première 
violence. 

» La  déïblatibn  & la  mort  accom- 
pagnent un  ouragan.  Ses  traces  font 
comme  celles  du  feu  ; tout  difparoît  à 
fôn  paflage,  & ce  changement  efi  auflf 
prompt  qu’il  eft  terrible.  Il  détruit  , 
dans  un  clin-d’ceil , les  travaux  de  plu- 
fieurs  années  , &L  raine  les  efpérances 
du  cultivateur,  dans  le  temps  qu’il  fe 
croit  au  comble  de  la  fortune.  Qiii  ne 
frémiroit  pas  en  voyant  des  lieux,  tou- 
jours ornés  de  verdure,  dépouillés  dans 
un  inftant  par  une  main  invifible , ÔC 
n’bffrant  plus  que  des  forêts  femblables 
aux  mâtures  d’un  vaifiêau  ? Les  horreurs 
de  l’hiver  fuccedent  aux  charmes  du 
priatemps.  Le  joug,  prefqu’éclipfe  , 
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préfénre  par- tout  l’image  efirayante  de 
Ja  Les  animaux  effarés  cherchent 
un  afyle  ^ la  nature  épouvantée  femble 
toucher  à fon  dernier  moment.  Un  fi»- 
tence  affreux  répand  la  conftemation  8c 
îa  terreur^  le  vent  feul  fe  fait  entendre 
avec  un  bruit  épouvantable.  La  mer 
offre, en  même  temps,  le  trifte  fpeâa- 
ele  de  tous  les  ravages^  d’une  rempête  ; 
le  rivage-  & les  eaux  font  couverts  des 
débris  des  naufrages  ; & les  bâtiments 
fracaffés  & battus  par  les  lames  , flottent 
de  toutes  parts  , confondus  avec  les 
membres  & les  corps-  défigurés  des 
malheureux  qui  en  ont  été  les  viâimes^ 
» Le  plaifir  que  trouvent  les  Anglois  y. 
à vivre  au  milieu  de  leurs  plantations  , 
les  détourne  de  fe  réunir  dans  les  villes» 
Leurs  maifons  répandues  dan^^  la  canv- 
pagne , forment , av'ec  les  bofqiiets  Sc 
les  avenues  qui  les  environnent,  l’afpeâ 
le  plus  riant,  le  point  de  vue  le  plus 
agréable  queje  connoiflê.  Dans  le  temps 
que  les  François  partageoient  l’ifle  avec 
eux , ils  y bâtirent  un  bourg  fous  le  ca> 
non  de  la  ckadeHe  de  Baffe  - Terre  r. 
c’eft  encore  la  feule  place  confidérablc 
^pays.  Les  Auglpis  ont  coufiruit 
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fleurs  forts  dans  les  différents  endroits 
de  la  côte  où  l’on  peut  aborder. 

» Quoique  vos  François  n’aient  pas 
moins  contribué  que  les  autres  Euro- 
péens , à expulfer  de  S.  Chriftophe  les 
Caraïbes , vous  êtes  pourtant  ceux  con- 
tre lefquels  ces  fauvages  ont  confervé 
le  moins  de  haine  : ils  détellent  les  An- 
glois  & les  Efpagnols,  Ils  dilent  que  les 
Hollandois  valent  comme  depuis  la 
main  jufqu’au  coude  ^ &.  vous  comme 
depuis  une  main  jufqu’à  l’autre  ; ce 
qu’ils  expriment,  en  étendant  les  bras 
pour  marquer  combien  ils  vous  conlide- 
jent. 

, . » La  quantité  de  fucre  & des  autres 
denrées  qle  produit  l’ille  de  Saint- Chrif- 
tophe,  prouve  l’extrême  fertilité  de  foa 
fol  ; mais  le  milieu  du  pays  ne  préfente 
qu’un  amas  de  montagnes  efcarpées, 
de  bois,  impénétrables.  Il  ell  vrai  que 
ces  monts , s’élevant  l’un  fur  l’autre  en 
amphithéâtre  , donnent  une  vue  char- 
mante fur  toutes  les  plantations  qui  s’é- 
tendent autour  de  l’iflc  jufqu’à  la  mer. 
On  y trouve  aulTî  d’épouvantables  ra* 
xhers , d’horribles  précipices , d’épaiffes 
forêts , de  bain;  chauds  ^ fulfureux  ÿ 
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H il  en  fort  plufieurs  rivières,  qui  four-' 
nilfent  de  très-bonne  eau.  La  Cayonne 
eft  une  des  plus  confidérables  : elle  fer- 
voit  autrefois  de  borne  entre  les  Fran- 
çois & les  Anglois.  II  y a une  faline  ^ 
au  bord  de  la  mer,  d’où  fon  tire  beau- 
coup de  feL 

» L’air  pur  de  Saint-Chrlftophe  y 
rend  le  fang  très-beau  ^ les  femmes  y 
ont  le  teint  admirable  & les  traits  fort 
réguliers.  La  plupart  font  vêtues  à la 
Françoife , avec  une  magnificence  à la- 
quelle il  ne  manqueroit  rien,  fi,  vou- 
lant enchérir  fur  vos  modes,  elles  n’y 
ajoutoient  pas  des  ornements  qui  les 
défigurent.  Vous  n’avez  vu  nulle  part 
autant  de  franges  d’or,  d’argent  ou  de 
' foie.  A table , malgré  cette  parure  , ce 
font  les  raaîtreflês  de  l’habitation  qui 
coupent  les  viandes  ÔC  qui  fervent.  Elles 
le  font  avec  autant  de  grâce  que  de  pro- 
preté & ordinairement  elles  boivent  à 
merveille , pour  exciter  la  compagnie 
par  leur  exemple.  L’efprit  & la  vivacité 
font  des  qualités  communes  aux  deux 
fexes.  Les  habitants  font  parfaitement 
bien  faits  ; avantage  commun  à tous 
les  créoles  de  l’Amérique  Françoife 
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Angloife , où  il  eft  auffi  rare  de  trouver 
des  boflus  , des  borgnes  & des  boï> 
teux  , (^'il  efl  CH^dlnaire  d’en  voir  eit 
Etirope, 

» A la  ville  comme  à la  campagne^ 
la  plupart  des  maifons  font  de  bois  y. 
proprement  lambriflees  dans  l’intérieur  y 
& peintes  en  dehors,  e’elt-à-dire , revê- 
tues d’une  couche  de  couleur  à l’huile 
pour  les  garantir  de  la  pourriture  que 
caufent  néceflairement  la  chaleur  ÔC 
Ihumidité  du  climat.  Cette  peinture 
leur  donne  de  l’agrément  8c  de  l’éclat. 
La  diftributioB  des  chambres  eft  bierv 
entendue  , la  propreté  admirable  , 6c 
les  meubles  magnifiques.  La  cour  8c 
l’entrée  des  maifons  font  ornées  de  ta- 
marins 5c  d’orangers,  dont  l’odeur  em- 
baume les  appartements. 

» On  vante  la  fertilité  d’une  autre 
ifle  poffédée  par  les  Anglois  , appellée 
la  Barboude  , qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  la  Barbade,  foumife  aux  mê- 
mes maîtres.  Les  habitants  s’occupent 
à élever  des  beftiaux  , 5c  en  ont  une 
grande  quantité,  fans  négliger  néan- 
moins les  autres  parties  de  la  vie  chami- 
pécre.  Leur  commerce  pdiicipal  coo>^ 
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üfte  en  grains  & en  provifions  de  bou- 
che, qu’ils  vendent  à leurs  voWîns.  Bor- 
nés à ce  foin , ils  voient , fans  jaloulie  , , 
ks  fichefles  que  la  culture  du  fucre  pro- 
cure aux  autres  rfles , &.  n’y  participent 
qu’en  les  échangeant  contre  leurs  den- 
rées. 

» Nievc  on  Névis , qui  n’eft  éloignée 
de  Sain^Chriftophe  que  de  quelques 
milles , doit  avoir  éré  découverte  en 
même  temps.  Quoiqu’une  des  plus  pei* 
lites  des  Antilles , elle  a été  une  des 
plus  floriflântes  colonies.r  Quarante  ans 
après  que  les  Anglois  s’y  forent  établis , 
on  y comptoit  dix  mille  blancs  ÔC  pins 
(de  vingt  mille  noirs  ; ce  qui  paroîtroit 
incroyable  dans  une  étendue  de  lix 
lieues  de  circonférence , fans  le  com- 
merce immenfe  qui  s’y  faifoit  alors  ^ 
foit  en  fuere , dont  elle  chargeait  an- 
nuellement plus  de  cent  vailleaux  pour 
l’Europe  5:  foit  en  vin , dont  elle  four- 
nilToity  prefque  feule,  routes  lés  An- 
'tilles.  Ce  fot. durant  ce  temps  de  prof- 
péfité  qu’on  y vit  naître  la  ville  de 
Charles-Town  & quelques  forts  y dont 
une  partie  ell  aujourd’hui  fort  négligée^ 
Les  guerres  que  l’Angletenre  eut  à 
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tenir  avec  la  France,  une  affreuTe  mor- 
talité, & un  ouragan  terrible  qui  ren- 
verfa  les  édifices,  déracina  les  arbres, 
détruilit  les  plantations,  tous  ces  mal- 
heurs, arrivés  (licceffivement  & dans 
refpace  de  peu  d’années , lailferent  l’ifle 
dans  un  état  dont  elle  ne  s’eft  jamais 
bien  relevée.  Ce  n’ell , à proprement 
parler,  qu’une  haute  montagne  dont 
le  fommet  efi  couvert  d’arbres.  Les 
plantations  régnent  tout  autour , ea 
commençant  au  bord  de  la  mer,  ÔC 
continuant  par  une  pente  très -douce 
jufqu’à  la  cime.  Les  fources  qui  en  del^ 
cendent  de  plufieurs  côtés,  forment  des 
juilfeaux  dont  quelques-uns  peuvent 
mériter  le  nom  de  rivières.  On  y voit 
aufli  des  eaux  minérales  chaudes , où 
l’on  alloit  prendre  les  bains  pour  les 
mêmes  maladies  qui  font  rechercher 
ceux  de  Bath  en  Angleterre , 8c  en 
France  les  eaux  de  Bourbon.  Nevis  , 
quant  à fes  produétions  & à fon  com-, 
merce,  relTemble  aux  autres  Antilles. 
Le  fucre  eft  fa  principale  denrée  3 il  y 
iêrt  de  gage  d’échange  dans  toutes  les 
affaires  de  commerce.  On  compte  par 
livres  de  lucre,  au  lieu  de  livres  fleri 
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iings.  Les  habitants  ne  font  pas  plus 
embarrafles  pour  conclure  un  marché 
de  cette  maniéré  que  s’ils  traitoient  avec 
de  l’argent. 

» Antigoa  n’a  aucun  ruiiïeau  d’eau 
douce  ^ ôc  les  fources  y font  fi  rares  y 
qu’elle  fut  long- temps  inhabitée.  Mais 
aujourd’hui  on  y conferve  l’eau  de  pluie 
dans  des  citernes  ÔC  l’on  en  manque 
rarement.  Cette  ifie  n’a  rien  d’ailleurs, 
qui  la  difiingue  particuliérement  des  au- 
tres Antilles  Angloifes. 

» Les  Efpagnols , fans  avoir  jamais 
habité  l’ifle  de  Mont- Serrât , lui  ont 
donné  le  nom  qu’elle  porte.  Ils  cru- 
rent dans  leurs  premières  découvertes, 
lui  trouver  quelque  refiemblance  avec 
une  montagne  de  Catalogne , appellée 
de  même  , ÔC  que  deux  circonfiances 
rendent  également  célébré,  La  première 
eft  une  chapelle  dédiée  à la  Vierge , ÔC 
prefque  auffi  miraculeufe  , aufli  fré- 
quentée par  les  pèlerins  que  celle  de 
Lorette.  La  fécondé  eft  d’avoir  fervi 
comme  de  berceau,  à l’ordre  des  jéfui- 
tes  : ce  fut  là  que  leur  fondateur  Ignace 
prit  le  titre  de  chevalier  de  la  Vierge. 
Ces  deux  raifons  n’ont  pas  empêché  les 
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Angloîs , qui  fe  font  emparés  de  cetfé 
ifle  , de  lui  conferver  fon  ancien  nom. 
Outre  qu’elle  offre  < comme  je  l’ai  dit  , 
les  mêmes  produé^ions  que  les  autres 
Afttilles,  elle  a auffi  éprouvé  les  mêmes 
révolutions  j eft  fujette  aux  mêmes  ou* 
ragans  ^ fait  le  commerce  des  mêmes 
denrées,  éft  foumife  au  même  gouvef* 
hement,  eft' régie  paf  les  mêmes  loixj 
qui  font  celles  de  l’Angleterre. 

••  » Les  petites  ifles  de  la  Defirade,  de 
Marie:Galante  6c  des  Saints^ne  font  pas 
eftimées  valoir  la  peine  que  les  François 
les  gardent , les  habitent  ou  les  culti- 
vent. » Tous  les  pays  dont  parlott  no- 
tre Danois,  fe  prcfenroient  fucceflîve- 
Inerit  à nos  yeux  à mefure  que  nous  ap- 
prochions de  la  Guadalowpe.  J’ai  re- 
cueilli fes  propres  paroles  ^ 6c  j’en  ai 
compofé  cette  lettre , fans  y faire  faire 
de  changement 

Je  fuis,  6cc, 

- A Surinam  y up  novembre  1750. 
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' * • • » 

Un  canal  formé  naturellement  par 
l’eau  de  la  mer  , long  de  trois  lieues  » 
large  de  cinquante  toifes  , nommé  la 
Rivière  falée , fépare  , en  deux  parties 
prefqu’égales , la  Guadaloupe  polTédée 
par  les  François  depuis  plus  d’un  fiecle. 
La  partie  occidentale , qui  donne  foti) 
nom  à toute  l’ifle,  eft  la  mieux  peur- 
plée.  Elle  a dans  Ton  centre  plulieurs 
montagnes  efearpées , d’où  fortent  des 
eaux  abondantes  qui  arrofent  le  paySf 
On  y trouve  aulTi  des  fources  chaudes , 
& même  boui^antes , des  foufrieres , 
6c  quantité  de  ces  fangliers  , qu’on 
appelle  aux  ides  Françoifes , porcs 
marons.’  Du  haut  des  monts  ©n  apperr 
çoit  les  ifles  voifines  ^ 6c  l’univers  n’a 
pas  de  plus  beau  point  de  vue.  Le 
bourg  principal  eft  fitué  auprès  du  fort 
Saint-Pierre  : il  y a un  confeil  fupériçur 
^ un  çommanjlant.  Le  fort  Louis  el);  ^ 


Digitized  by  Google 


25^  Suite  des  Antilles. 
dans  1a  partie  orientale  , nommée  la 
Grande-Terre.  Les  paroilfes  de  l’ifle 
font  deflervies  par  des  dominicains  , 
des  jéfuites , des  carmes  & des  capu- 
cins. Voilà  , Madame , tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  d’un  pays , où  les  pro- 
duâions,  les  ufages , les  mœurs,  le 
commerce,  les  loix,  le  gouvernement 
font  les  mêmes  que  dans  les  autres  iHes 
Françoifes. 

La  Dominique,  placée  entre  la  Mar- 
tinique ôc  la  Guadaloupe , nous  offre 
des  objets  tout  différents  : elle  eft  au 
pouvoir  des  Caraïbes , fameufe  race 
d’indiens,  que  les  Européens  ont  trou- 
vé établis 'dans  lès  Antilles,  ÔC  qui  en 
font  comme  les  habitants  naturels.  Les 
Anglois  ont  voulu  s’emparer  de  cette 
terre  pour  couper  notre  communication 
entre  nos  ifles  ; mais  nous  nous  y fom- 
mes  toujours  fortement  oppofés.  Ils  ne 
Jaiffent  pas , dans  des  titres  particu- 
liers, de  s’en  attribuer  la  fouveraineté  ^ 
mais  cette  affeâation  ridicule  & frivole 
excite  la  rifée  des  Caraïbes  mêmes  , 
dont  ils  fe  font  fait  détefter  par  leurs 
trahirons  & leurs  violences.  Il  feroit 
dangereux  pour  un  Anglois  de  paroître 
aujourd’hui  dans  leur  ifle  ) èi  ceux 
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que  la  tempête  y a quelquefois  jetés ,, 
ont  payé  cher  les  perfidies  de  leur  na-- 
lion.  Nous  avons,  avec  ces  fauvages 
d’anciens  traités  qu’ils  n’ont  jamais- 
rompus,  & fur  la  foi  defquels  nous 
habitons  & commerçons  librement  fiC 
paiiiblement  avec  eux. 

. On  ne  s’accorde  point  fur  l’origine- 
de  ce  peuple  : les  uns  le  font  venir  de 
i’ifle  de  Cuba,  les  autres  du  continent,^ 
mais  fans  pouvoir  déterminer  fi  c’efl: 
de  la  partie  méridionale  ou  feptentrio- 
nale  de  l’Amérique.  Le  temps  6c  les 
caufes  de  cette  tranfmigration  font 
aufli  fort  incertains  j & l’on  ne  peut 
former  là  defius  que  des  conjeftureS' 
très-douteufcs.  Ce  qu’il  y a de  plus 
probable,  c’eft- qu’ils  defcendent  tous 
d’une  même  nation  : la  reflemblance 
de  leur  figure,  de  leur  langue,  de  leurs 
ufages'  dans  toutes  les  ifies  qu’ils  ont 
pofiedées , comme- dans  celles  qu’ilsi 
habitent  encore  , paroît  en  être  une 
preuve  'non  équivoque.  Ils  ont  généra-* 
lement  la  taille  médiocre , renforcée 
& nerveufe  , la  jambe  pleine  & bien 
faite , les  cheveux  noirs  & lifles , les 
yeux  gros  & un  peu  faillanis , le  regard 
^upide  ^ effaré  , le  nez  épaté  , I9 
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front  appiari , les  dents  blanches , bien 
rangées,  la  p'hyfionomic  trifte,  l^.odeur 
forte  &.  défagréable.  Ils  nont  point 
de  barbe , foit  tjii’iis  en  foient  privés 
naturellement,  foit  qu’Hs  fe  l’arrachent 
pour  l’empêcher  de  croître.  Je  ne  leur 
ai  vu  de  poil , ni  aux  jambes,  ni  aux. 
cuifles , ni  aux  bras , ni  à la  poitrine. 
H eft  difficile  de  bien  juger  de  leur 
teint , & de  la  couleur  de  leur  peau  , 
parce  qu’ils  fe  frottent  le  corps  tous  les 
jours  avec  du  rocou  détrempé  dans- 
de  rhuile.  Outre  l’agrément  qu’ils 
croiept  lui  devoir  , il  les  - conferve 
contre  l’ardeur  du  foleil , &L  la  piquure 
des  moucherons , qui  ont  une  extrême 
antipathie  pour  cette  odeur..  Lorlqu’ils 
font  à la  guerre , ou  qu’ils  veulent  pa- 
roître  avec  éclat,  leurs  femmes  emr 
ploient  un  certain  fuc  noir  pour  leur 
faire  des  mouftaches  qui  durent  plu- 
fieurs  jours.  Elles  fe  peignent  atiflj 
elles-mêmes  comme  leurs  maris , ex- 
cepté la  mouftache  qu’il  ne  leur  eft 
pas  permis  de  porter.'  Le  noir  luifant 
de  leurs  cheveux  leur  vient  auffi  d’une 
préparation  propre  à produire  cet  effet, 
La  forme  extraordinaire  de'  leur  front 
pas  un  défaut  qu’ils  apportent  eg 
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naiflant.  L’ufage  eft  de  la  faire  prendre 
aux  enfants  nouveaux  nés  , avec  une 
petite  planche  , fortement  liée  par 
derrière , & qu’ils  y lailfent  jufqu’à  ce 
que  le  crâne  foit  tellement  applati  y • 
que , fans  haufler  le  vifage , ils  voient 
prefque  perpendiculairement  au  deffus 
d’eux. 

Ce  n’ell  pas  feulement  par  leur  cou- 
leur 6c  la  fingularité  de  leurs  traits , 
que  les  Caraïbes  different  des  Euro- 
péens ; ils  en  font  encore  plus  éloigoés 
par  la  foibleffe  de  leur  conception , ôc 
leur  exceffive  fimplicité.  Qu’il  y a loin 
de  l’intelligence  bornée  de  ces  hommes 
ftupides  , à ces  génies,  tranfcendants , 
qui  nous  ont  tracé , fur  les  eaux , une 
route  affurée  pour  nous  faire  con- 
noître  ce  nouveau  peuple  ! Cette  ré- 
flexion , qui  paroît  applicable  à tous  - 
les  fauvages  en  général , l’eft  plus  par- 
ticuliérement à ceux  do,nt  je  parle. 
Leur  raifon  n’eft  ni  ,plus  éclairée  , ni 
plus  prévoyante  que  l’iiiftinâ  des  ani- 
maux. Il  faut  avouer  cependant  que 
leur  raifonnement , à la  vue  des  prc- 
miets  Efpagnols  qui  abordèrent  dans 
leurs  ifles , n’eft  pas  fi  dénué  de  fens 
commun.  Surpris  du  long  trajet  de  mer 
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qu’avoient  fait  ces  étrangers  , o il 
» faut,  leur  difoient-ils , que  la  terre 
» foit  bien  mauvaife  chez  vous  , ou 
» que  vous  en  ayiez  bien  peu , pour 
» en  venir  chercher  de  li  loin , à tra- 
» vers  tant  de  périls.  » Auflî  ne  fe  fi- 
rent-ils pas  une  peine  de  nous  céder 
le  terrein  qu’ils  occupoient  ; Sc  à me- 
fure  que  nous  noüs.  étendions  par  la 
culture  de  nos  pofieflions , ces  fau- 
vages  s’éloignoient  & reculoient  leurs 
limites.  S’ils  Ont  fait  des  difficultés  en 
quelques  occafions , ce  n’étoit  pas  pour 
difputer  une  propriété  qui  leur  étoit 
indifférente  : ils  vouloiejst  obtenir  de 
légers  préfents,  avec  lefquels  on  leur 
fait  bientôt  céder  le  champ  qu’ils  cul- 
tivent. S’ils  ont  pris  quelquefois  les 
armes  contre  nous , ce  n’étoit  pas  pour 
repouffer  des  ufurpations  auxquelles 
ils  fe  prêtoient  eux- mêmes , mais  pour 
défendre  leur  liberté , fur  laquelle  la 
fupériorité  de  nos  forces  nous  avoit 
fait  croire  que  nous  avions  des  droits. 
Ils  ne  s’accoutument  point  non  plus 
à notre  avarice  ^ & c’eft  toujours  un 
nouveaù  fujet  d’étonnement  pour  eux  , 
de  nous  voir  préférer  l’or  au  verre  ÔC 
au  cillai. 


Suite  des  Antilles.  14, 
Ces  hommes  fîmples  n’ont  pas  mul- 
tiplie , comme. nous,  les  objets  du 
bonheur , & par  conféquent  les  obfta- 
cles  pour  y parvenir.  Leurs  deflrs  font 
^rnes , leurs  befoins  en  petit  nombre  , 
oc  facilement  fatisfaits.  Il  eft  cependant 
un  point  fur  lequel  ils  ne  font  rien 
moins  qu’inditferents , l’amour  de  la 
vengeance*  Je  ne  connois  pas  de  peu- 
ple qui  pouffe  plus  loin  cette  paflîon 
cruelle , que  la  nature  a donnée  à tous 
les  êtres  animés.  Elle  femble  être  la 
feule  qui  puilfe  émouvoir  le  cœur  de 
ces  hommes  que  nous  appelions  bar- 
bares , n^arce  qu’ils  n’ont  pas  les  mêmes 
vic«  que  nous.  Au  milieu  des  plaifîrs  , 
un  Caraïbe  qui  en  voit  un  autre , dont 
il  fe  fouvient  d’avoir  reçu  quelque 
injure,  fe  leve,  & va  froidement,  par. 
dernere , lui  fendre  la  tête  d’un  coup 
de  maflue  , ou  le  percer  à coup  de 
couteau.  S’il  tue  fon  ennemi , ôc  que  le 
mort  n’ait  point  de  parents  pour  le 
venger,  c’eft  une  affaire  finie.  Mais  fi 
la  bleflure  n’eft  pas  mortelle , ou  s’il 
refte  des  vengeurs  , le  meurtrier , fûr 
d’être  traité  de  même  à la  première 
occafion , change  promptement  de  do- 
micile. 
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Ces  Indiens  palTent  leur  vie , tantôt 
accroupis , tantôt  dans  leurs  hamacs , 
à dormir  ou  à fumer  : jamais  de  foucis 
pour  l’inftant  qui  doit  fuccéder  au  mo- 
ment préfent.  La  faim  les  oblige-t-elle 
d’aller  chercher  leur  nourriture  à la 
pêche  ou  à la  chalTe  , ils  apportent 
leur  proie  J . & leurs  femmes  l’apprê- 
tent. Leur  table  eft  ouverte' à tout  le 
monde  y pour  y avoir  place  , il  n’efl: 
pas  néceflaire  d’y  être  invité  , ni  même 
connu.  Ils  ne  prient  jamais  ; mais  iis 
n’empêchent  perfonne  de  manger  avec 
eux.'  Leur  fauce  favorite  eft  de  la  pi- 
mentade  5 ils  la  font  avec  du  fuc  de* 
manioc , mêlé  de  jus  de  citron , dans 
lequel  ils  écrafent  beaucoup  de  pig- 
ment. Ils  ufent  rarement  de  fel  j ce 
n*eft  pas  qu’ils  en  manquent  ; car  il  y 
a des  falines  naturelles  dans  toutes  les 
ifles  î mais  il  n’eft  pas  de  leur  goût.  Ils 
font  rarement  bouillir  leur  viande  ; 
tout  eft  rôti  ou  boucané.  Leur  manière 
de  la  cuire  eft  de  l’enfiler  par  morceaux 
dans  une  broche  de  bois,  qu’ils  plan- 
tent en  terre  devant  un  brafier  ^ ÔC 
lorfqu’elle  eft  rôtie  d’un  côté ils  la 
retournent  fimplement  de  fautre.  Si 
ç’eft  un  oifeap  de  quelque  grofteur , tel 
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qu’une  poule , un  pigeon  , ou  un  per- 
roquet, ils  le  jettent  dans  le  feu,  fans 
^prendre  la  peine  de  le  plumer,  ni  de 
le  vuider.  La  plume  n’eft  pas  plutôt 
brûlée  , qu’ils  le  couvrent  de  cendres 
&.  de  charbons , ôc  le  lailTent  cuire  dan'* 
cet  état.  Ils  le  tirent  enfuite  , & en 
enlevent  une  croûte,  que  les  plumes  6c 
la  peau  ont  formée  fur  la  chair.  Il* 
ôtent  les  boyaux  & le  jabot  , & man- 
gent le  relie  fans  autre  préparation.  Un 
oifeau  ainfi  accommodé  eft. plein  de 
fuc , tendre , & d’une  extrême  délica- 
telTe. 

A la  chalTe  , les  armes  ordinaires 
des  Caraïbes  font  l’arc , les  fléchés  Sc 
le  couteau.  Leur  joie  eft  fort  grande , 
lorfqu’ils  peuvent  fe  procurer  un  fufil  ; 
mais  quelque  bon  qu’il  puifle  être , ils 
le  rendent  bientôt  inutile  , foit  en  le 
faifant  crever  à force  de  poudre , foie 
en  perdant  les  vis , ou  quelque  autre 
piece  car  comme  ils  font  fort  défœu- 
vrés , ils  palTent  les  jours  entiers  dans 
leurs  hamacs , à le  démonter  &L  le  re- 
monter ^ & oubliant  de  remettre  cha- 
que chofe  à fa  place  , dans  leur  dépit , 
ils  jettent  l'arme  SC  n’y  penfent  plus< 
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Les  Heches  dont  les  Indiens  Te  fer* 
▼ent,  font  prefque  toujours  empoifon- 
nées.  Ils  font  une  fente  dans  une  plante 
venimeufe , y mettent  la  pointe , juf> 
qu’à  ce' qu’elle  foit  bien  imbibée  d’un 
lait  épais  vifqueux.  Ce  poifon  eft 
li  pénétrant , que  pour  lui  ôter  fa  force , 
on  eft  obligé  de  faire  paifer  le  bout 
de  la  fléché  dans  le  feu.  Celles  qu’ils 
emploient  à la  chafle , ne  font  point 
empoifonnées , Sc  n’ont  pas  même  de 
pointe  , quand  ils  ne  tirent  qu’aux 
oifeaux , mais  feulement  un  petit  bou- 
ton , tel  qu’on  en  met  aux  fleurets  y 
qui  les  tue  fans  les  percer.  Les  enfants 
fe  livrent  de  très  - bonne  heure  à cet 
exercice , & y deviennent  fl  adroits , 
qu’ils  ne  manquent  prefque  jamais  leur 
coup. 

Les  Caraïbes  ont  une  maniéré  affez 
ingénieufe  de  prendre  les  perroquets. 
Ils  obfervcnt , à l’entrée  de  la  nuit , les 
arbres  où  ils  fe  perchent  ; de  dans  l’obf- 
curité  , ils  mettent  au  bas  des  char- 
bons allumés , fur  lefquels  ils  brûlent  de 
la  gomme  de  du  piment.  L’épaifle  fu- 
mée qui  en  Ibrt  bientôt , étourdit  ces 
animaux , de  leur  caulè  une  ivreffe  qui 
les  fait  tomber,  comme  s’ils  étolent 
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morts,  lis  les  prennent  alors , leur  lient 
les  pieds  6c  les  ailes , &C  les  font  reve- 
nir , en  leur  jetant  de  l’eau  fur  la  tête. 
Enfuite  , pour  les  apprivoifer , ils  les 
font  jeûner  pendant  quelque  temps  6c 
lorfqu’ils  les  croient  bien  affamés , 
ils  leur  préfentent  à manger.  S’ils  les 
trouvent  encore  revêches , ils  leur 
foufflent  au  bec  de  la  fumée  de  tabac , 
qui  les  étourdit , jufqu’à  leur  faire 
perdre  toute  ‘leur  férocité.  Ces  oi- 
feaux  deviennent  non  - feulement  fort 
privés , mais  apprennent  à parler  aufli 
facilement  que  ceux  qu’on  a pris 
jeunes. 

Les  Indiens  les  apportent  dans  nos 
ifles , avec  les  produélions  de  leurs  ter- 
res , les  fruits  de  leur  chafTe , Sc  quel- 
ques ouvrages  de  leur  façon.  Us  achè- 
tent , en  retour , des  fabres , des  cou- 
teaux , & fur-tout  de  l'eau-de-vie , 
qu’ils  aiment  pafllonnément.  Souvent 
ils  entreprennent  un  voyage  dans  une 
faifon  dangereufe  , uniquement  pour 
fe  procurer  une  bagatelle  qu’ils  défi- 
rent. Ils  offrent , pour  l’avoir , tout  ce 
qu’ils  ont  apporté  ^ tandis  - que  pour 
une  boutique  entière  d’autres  marchan- 
difes , dont  ils  n’auroiem  alors  ni  envie  , 
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ni  befoin,  ils  ne  donneroient  pas  la  plus 
petite  partie  de  ce  qu’ils  ont. 

Dans  .les  comptes  qu’on  fait  avec 
eux , il  faut  les  payer  en  petite  mon- 
noie , & jamais  en  or , ni  en  argent. 
Un  louis  ne  vaut  pas , pour  eux , deux 
fous  marqués  j parce  qu’ils  attachent 
plus  de  prix  au  nombre , qu’à  la  ma- 
tière. Il  eft  encore  à propos  d’étendre 
les  pièces  qu’on  leur  donne  , de  les 
ranger  les  unes  après  • les  autres  , à 
quelque  diltance , fans  jamais  doubler 
les  rangs , ni  mettre  une  pieCe  fur  une 
autre.  Cet  ordre  ne  fatisferoit  pas  affez 
leur  vue  j & l’on  ne  concluroit  rien. 
Mais  lorfqu’ils  voient  une  longue  file 
de  fous  marqués , ils  rient  & fe  réjouif- 
fent  comme  des  enfants.  Une  autre 
obfervation  qui  n’ell  pas  moins  né- 
celfaire , c’eft  d’enlever  bien  vite  ce 
qu’on  acheté  d’eux,  de  peur  qu’il  ne 
leur  vienne  la  fantaifie  de  le  repren- 
dre , fans  vouloir  rendre  l’argent  qu’ils 
ont  reçu.  Il  eft  vrai  qu’on  les  y force 
aifément , fur-tout  lorfqu’ils  viennent 
trafiquer  dans  nos  illes  j mais  il  eft  tou- 
jours important  de  ne  point  avoir  de 
'querelles  avec  eux. 
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Ils  font  ces  voyages  dans  des  canots, 
où  tout  ce  qu’ils  apportent  eft  attaché 
de  maniéré  que,  li  le  mauvais  temps  fait 
tourner  la  pirogue , ils  fe  jettent  dans  la 
mer , & la  retournent  fans  rien  perdre 
de  leurs  effets.  S’ils  donnent  paflage  à 
quelque  Européen  qui  ne  fâche  pas 
nager  , il  y a toujours  quelques-uns 
de  leurs  prépofés  pour  veiller  à fa 
: confervation.  Je  ne  connois  point  de 
nageurs  plus  habiles , ni  de  fpeéfacles 
plus  amufants  , que  de  Jes  voir  occupés 
à cet  exercice  dans  les  mers  les  plus 
courroucées , & au  milieu  des  vagues 
les  plus  effrayantes.  Ils  ont  même  alors 
affez  d’adreffe,  pour  fe  défendre  contre 
les  requins  ou  autres  poiffons  voraces , 
avec  un  couteau  qu’ils  tiennent  à la 
main.  Ils'y  accoutument  leurs  enfants 
dès  le  plus  bas  âge. 

La  fimplicité  des  Caraïbes  paroît 
encore  dans  leurs  logements  , leurs 
meubles  ÔC  leurs  :habits.  Figurez-vous 
les  cabanes  les  plus  ruftiques , couver- 
tes de  chaume,  paliffadées  avec  des 
pieux , ÔC  vous  aurez  une  idée  de  leur 
architeâure.  Leur  lit  eft  un  hamac 
de  groffe  toile  de  coton , qui , comme 
.vous  favez  J.  a cela  de,  commode» 
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qu’on  peut  le  porter  par  tout  avec 
qu’oa  y dort  plus  au  frais  , qu’on  n’a 
befoin  ni  de  couverture , ni  de  draps  y 
ni  d’oreillers  , & qu’il  n’embarrafle 
point  une  chambre,  parce  qu’on  peut 
le  plier  , lorfqu’on  ceffe  d’en  avoir 
befoin.  Ce  lit , quelques  corbeilles 
qu’ils  font  avec  des  rofeaux , compo> 
fent  tout  leur  ameublement.  Ces  pa^ 
niers , dans  lefquels  ils  renferment  tout 
ce  qui  eft  à leur  ufàge , font  également 
propres , légers  & commodes.  L’art 
conftfte  à en  rendre  le  travail  fi  ftrré  , 
que  quelque  pluie  qu’il  faffe  , quelque 
quantité  d’eau  qu’on  jette  deflus  , ce 
qu’ils  contiennent  foit  toujours  fec. 
Les  Européens  des  iûes  s’en  fervent 
autant  que  les  Caraïbes  j Us  ne  vont 
pas  d’une  habitation  à l’autre , fans  une 
de  ces  corbeilles , dans  laquelle  ils  font 
porter  leurs  hautes  fur  la  tête  d’ua 
negre.  < 

Ün  boimet  de  plumes  , un  collier 
d’os  ou  de  coquillages  , .des  bracelets 
de  verre  ou  de  pierres  colorées  ^ des 
efpeces  de  brodequins  , & une  légère 
bande  de  toile  ,.  qui  femble  vouloir 
couvrir  une  partie  de  leur  nudité  : 
;VQiU;i  Madame;^  en  quoi.coofifie  k 
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vêtement  de  ces  Indiens.  On  peut  les 
peindre , hommes  6c  femmes , comme 
les  amours  , nus , armés  de  fléchés , 
le  carquois  fur  le  dos  , un  arc  à la 
main.  11  ne  s’agiroit  que  de  déplacer  le 
bandeau  , & de  leur  mettre  fur  les 
yeux  celu^  qu’ils  ponent  à ' la  cein- 
ture. Cefl  dans  cet  équipage , lelle  Sc 
dégagé  , qu’ils  paroifTent  dans  nos 
irtes.  Encore  ne  fe  feryent-ils  de  voile 
que  pour  complaire  aux  Européens  j 
car , chez  eux , ils  fe  croient  Tuffifam- 
mept  habillés  de  cette  couleur  rouge, 
de  ce  fuc  de  rocou  dont  ils  fe  frot- 
tent tout  le  corps.  Voilées  de  leqr 
feule  innocence , les  femmes  s’offrent 
fans  honte  aux  regards  des  hommes  ^ 
& les  hornmes  défirent  peu  ce  qu’on 
ne  prend  nul  foin  de  leur  cacher. 

L’amour  paroît  être  , pour  les  Ca- 
raïbes , comme  la  faim  ou  la  foif.  Ja- 
mais il  ne  leur  échappe  aucune  atten- 
tion ^ jamais  la  moindre. démonflration 
de  tendreffe  ou  d’amitié , pour  ce  fexe 
fi  recherché  par  les  nations  policées', 
fi  avili  par  celles  qui  ne  fuivent  que  la 
nature.  Leur  inclination  fait  leurs  ma- 
riages ^ ils  fe  prennent  fe  quittent, 
félon  cette  même  inclination  ^ mai# 
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il  ell  rare  qu’ils  fe  féparent.  Ils  n’ont 
point  à fe  plaindre  réciproquement 
d’infidélité  : des  femmes  qui  ne  con- 
noiffent  ni  la  coquetterie  , ni  la  va- 
nité , ne  doivent  pas  trouver  de  plaifir 
dans  l’inconftance , ou  n’ont  tout  au  plus 
que  celui  de  la  curiofité.  Elles  Tentent 
qu’elles  font  nées  pour  obéir , ÔC  fe 
foumettent.  De  quelque  côté  qu’elles 
portalTent  leur  cœur , elles  ne  feroient , 
en  changeant  d’amants , que  changer 
de  maîtres.  Cependant  les  maris  font 
jaloux  jufqu’à  la  fureur  ; mais  c’eft 
une  jaloufie  fans  amour.  Ils  ont  pour 
leurs  époufes  le  même  attachement  que 
pour  tout  autre  propriété  j ils  ne  petw 
vent  foufFrir  qu’on  les  en  dépouille  j 
ils  ne  veulent  pas  même  la  partager. 

C’eft  ordinairement  dans  leur  pro- 
pre famille  que  les  Caraïbes  choifif- 
lent  leurs  femmes.  A l’exception  de 
leurs  fœurs , il  leur  eft  libre  d’époufer 
leurs  plus  proches  parentes  , nieces  , 
tantes , confines , & d’en  prendre  plu- 
fieurs  à la  fois.  Le  même  homme  épou- 
fera  les  quatre  fœurs,  perfuadé  que  de 
jeunes  filles , élevées  enfemble  , s’en 
aimeront  mieux,  vivront  en  meilleure 
intelligence  , fe  -rendront  plus  volon-. 
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tiers  des  foins  mutuels , ferviront  mieux 
leurs  parents  , s’attacheront  plus  à leurs 
maris.  L’ufage  qu’ont  ces  derniers  de 
fe  mettre  au  lit , quand  leurs  femmes 
accouchent , ufage  que  vous  avez  vu 
. établi  chez  d’autres  fauvages , l’eft  aulîî 
chez  les  Caraïbes.  La  femme  fe  leve , 
vaque  aux  befoins  du  ménage  j & l’é- 
poux reçoit , dans  fon  hamac , les  vifi- 
tes , les  compliments  & les  foins  des 
amis  6c  de  la  famille.  Il  y refte  pendant 
quatre  ou  cinq  femaines , pour  fe  repo- 
fer  des  peines  qu’il  s’eft  données  à pro- 
créer un  nouvel  être. 

La  religion  de  ces  peuples  eft  très- 
difficile  à failir  &.  à définir.  11  paroît 
qu’ils  reconnoiflent  un  bon  & un  mau- 
vais principe.  C’étoit , comme  vous 
favez  , la  doétrine  des  anciens  mani- 
chéens. Qui  croiroit  que  ce  fyftême , 
qui  a tant  exercé  la  plume  de  faint 
Auguftin , pût  fe  trouver  auffi  dans  la 
tête  des  Caraïbes?  Ils  font  des  offran- 
des à l’être  malfaifant,  & ne  rendent 
aucun  culte  à fon  adverfaire  ; c’eft 
qu’il  eft  plus  aifé  d’émouvoir  les  hom- 
mes par  la  crainte , que  de  les  intéreffer 
par  la  reconnoiffance. 

- Il  y a,  chez  ce  peuple  groffier,  des 
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pcrfonnages  importants , qui  font  tout 
à la  fois  médecins  Sc  miniiires  de  leurs 
dieux , & s’attribuent  la  double  puif* 
Tance  de  donner  la  mort  au  corps  bL  à 
l’ame.  Avec'de  pareilles  armes,  quel 
empire  n’ufurpe-t-on  pas  fur  Tes  fem- 
blables , ailleurs  même  que  chez  les 
Caraïbes  ? Ces  prêtres  , qu’ils  nom- 
ment hoyés , ont  chacun  leur  divinité 
particulière  , dont  ils  vantent  le  pou- 
voir , &.  promettent  l’affiftance  contre 
la  malignité  des  génies  malfaifants. 
Chaque  homme , difent-ils , a dans  le 
corps  autant  d’ames  que  de  battements 
dans  les  arteres.  La  principale  eft  dans 
le  cœur,  d’où  elle  Te  rend  au  ciel  après 
la  mort  pour  y mener  une  vie  heureufe. 
Les  autres , voltigeant  dans  les  airs , le 
répandent  dans  le  pays , où  elles  font 
tout  le  mal  qu’elles  peuvent  fur  terre 
& fur  mer.  La  crainte  de  ces  efprits 
deftruâeurs , & l'art  plus  deftruâeur 
encore  des  médecins  de  la  nation  , 
font  les  deux  reflbrts  que  les  boyét 
ont  dans  leurs  mains  pour  fubjuguer  ce 
peuple  crédule  &.  imbécille. 

Les  millionnaires  fe  font  donné 
des  peines  infinies  , pour  perfuader 
aux  Caraïbes  les  vérités  de  notre  reli- 
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gion  ; mais  ces  barbares , ne  fe  faifant 
baptifer  que  pour  avoir  les  préfents  qui 
font  toujours  cl’ufage  en  pareil  cas , re* 
prennent  enfuite  leur  ancienne  façon  de 
vivre.  Q^lques-uns  mêmes , par  ce  feui  . 
motif,  reçoivent  plufieurs  fois  le  bap- 
tême. Ce  qui  leur  a donné  le  plus  d’éloi- 
gnement pour  l’évangile , c’eft  le  carac- 
tère de  ceux  qui  le  leur  ont  annoncé 
dans  les  premiers  temps.  Des  hommes, 
avides  de  leur  bien  , leur  prêchoient  le 
déüntéreflement , en  les  immolant  à 
leur  vengeance,  leur  recommandoient 
le  pardon  des  injures.  Que  dirai -je  des 
diviïioDS  qui  ont  ü fouvent  éclaté  entre 
les  miflitonnatres  des  différents  ordres; 
de  leurs  cabales , de  leurs  querelles , de 
leurs  haines , toujours  occafionées  par 
l’orgueil , la  cupidité  & l’amour  pro- 
pre ? Ceux  pour  qui  les  Caraïbes  ont  le 
plus  de  vénération , font  les  capucins  ; 
ils  leur  paroifTent  plus  détachés  des 
chofes  du  monde , plus  fideles  obferva- 
tcurs  de  la  morale  qu’ils  prêchent.  Il  ne 
faut  il  ce  peuple  ftupide  , ni  de  profonds 
théologiens , ni  de  femeux  orateurs  , 
ni  de  (bbtîls  phitofbphes  , mais  des 
hommes  Amples j patients,  laborieux, 
bonne  foi  ; avec  cela  même  , 
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il  n’en  eft  pas  plus  docile  à leurs  inf- 

tru£Hons. 

L’attachement  des  Caraïbes  pour 
un  genre  de  vie  facile , & leur  peu  de 
pénétration  , offrent  encore  d’autres 
obftacles  pour  les  convaincre  de  nos 
vérités.  Comment  faire  comprendre 
à ce  peuple  groffier  l’exiftence  d’un 
Dieu  l ■ Le?  principes  métaphyfiques  , 
qui  nous  forcent  de  convenir  que  celle 
de  l’uTiivers  ÔC  la  conftruéfion  du  corps 
humain  ne  font  point  l’effet  du  hafard  , 
partent  les  bornes  étroites  de  leur  in- 
telligence. Comme  ils:  ne  réfléchiflent 
point , le  fpeéfacle  de  la  nature , l’orga- 
nifation  des  êtres  créés,  ne  leur  caufent 
•aucune  admiration  j des  ouvrages 
qu’on  n’admire  pas , n’infpirent  au- 
cun intérêt  de  connoître  leur  auteur. 
Demandez-leur  de  qui  ils  tiennent  le 
jour  : ils  vous  diront  que  c’eft  de  leur 
pere,  celui-ci  de  fon  grand-peré^  peut- 
être  n’iront-ils  pas  jufqu’au  trifaïeul.  A 
plus  forte  raifon  ne  leur  ferez-vous  pas 
entendre  qu’il  faut  remonter  à une 
caufe  qui  n’a  point  eu  de  commence- 
ment , & à laquelle  tous  les  êtres  créés 
doivent  leur  origine. 

La  langue  naturelle  de  ces  Indiens 
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efl:  un  idiome  particulier  qui  a de  la 
douceur , fans  prononciation  guttu- 
rale , comme  celui  de  la  plupart  des 
autres  fauvages.  Mais  quand  ils  parlent 
aux  étrangers,  ils  fe  font  un  jargon, 
mêlé  de  mots  Européens  , auquel  ils 
donnent  des  inverlions  & une  conf- 
truftion  très-informe.  Ils  ont  une  forte 
d’averlion  pour  la  langue  Angloife. 
Soit  que  fon  fifflement  leur  blelTe  l’o- 
reille , foit  que  leur  haine,  contre  une. 
nation  qu’ils  détellent  , s’étende  juf- 
que  fur  leur  langage , on  les  voit  fouf- 
frir  lorfqu’ils  entendent  parler  Anglois. 
Dans  leur  propre  idiome , ils  ont  des 
dialeéles  qui  ne  fe  re/Temblent  point. 
Les  deux  fexes  ont  même  des  expref-  , 
fions  différentes  pour  fignifier  les  mê- 
mes objets  ^ 6c  les  vieillards  en  ont 
auiri , qui  ne  font  point  ufitées  par  les 
jeunes  gens.  Enfin  , ils  ont  une  langue 
particulière  pour  les  confeils  à la- 
quelle les  femmes  ne  comprennent 
rien  j ôc  de  tous  ces  idiomes  , U n’y 
en  a aucun  qu’ils  veuillent  apprendre 
aux  étrangers  : ils  en  font  plus  jaloux 
que  de  leurs  propres  polfelfions.  Avant 
l’arrivée  des  Efpagnols , ils  n’avoient 
point  de  termes  pour  exprimer  l’op- 
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preiîîon  & la  tyrannie  5 ces  deux  mots 
leur  font  devenus  depuis  très-familiers  j 
mais  ils  ne  connoiflent  point  encore 
celui  de  bienfaiteur. 

Suivant  leurs  ufages , il  eft  néceflaire 
que  tous  les  parents  d’un  Caraïbe , nou^ 
vellement  décédé  , le  voient  après  fa 
mort  pour  s’alTurer  qu’elle  eft  natu- 
relle. S’il  s’en  trouvoit  un  feul  qui  eût 
manqué  de  le  voir,  le  témoignage  de 
tous  les  autres  enfemble  ne  fuffiroit 
pas  pour  le  perfuader  : jugeant  au  con- 
traire , qu’ils  auroient  tous  contribué 
à le  faire  mourir  j il  fe  croiroit  obligé 
d’en  tuer  qiielqu^n  pour  venger  le 
défunt.  En  conféquence  ils  s’aflem- 
, blent  tous  pour  afliller  à fes  obfeques. 
La  fofle  où  l’on  met  le  mort  a la 
forme  d’un  puits  d’environ  quatre 
pieds  de  diamètre , ÔC  de  fix  ou  fept 
de  profondeur.  Le  corps  y ell  accroupi 
fur  fes  jarrets  ; fes  coudes  portent  fur 
les  genoux  •,  Sc  les  paumes  de  fes  mains 
foutiennent  fes  joues.  Il  eft  peint  de 
rouge , avec  des  mouftaches  ^ & fes 
cheveux  font  liés  derrière  la  tête.  Son 
arc , fes  ileches , fa  maftue  6c  fon  cou- 
teau font  à côté  de  lui.  11  n’a  de  la  terre 
que  jufqu’aux  genoux , c’eft-à-dire , au- 
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tant  qu’il  en  faut  pour  fe  foutenir  dans 
cette  pofture  \ car  U ne  touche  point 
aux  bords  de  la  fofle.  Il  eft  ainfi  expofé 
aux  yeux  de  tout  le  monde,  afin  que 
chacun  puifle  l’examiner.  Quand  il  eft 
bien  prouvé  que  fa  mort  eft  naturelle  , 
Sc  que  tous  les  parents  font  arrivés , 
on  couvre  de  terre  le  cadavre  j & les 
alfiftants  fe  retirent. 

Le  gouvernement  de  ces  infulaires 
différé  peu  de  celui  des  autres  fauvages. 
Ils  ont  des  capitaines  qui  font , pour 
l’ordinaire , les  chefs  des  plus  nombreu- 
fes  familles , & dont  l’autorité  n’eft  re- 
connue que  pendant  la  guerre.  Le  mé- 
rite militaire  les  éleve  auflî  très-fouvent 
à cette  dignité.  A chaque  ennemi  que 
tue  un  combattant,  ou  qu’il  met  hors  de 
défenfc , il  fait  faire , par  le  comman- 
dant, une  entaille  à fa  maffue  qu’ils 
nomment  boukton  ; Sa  quand  il  arrive 
une  nouvelle  guerre,  où  il  eft  queftion 
de  choifir  un  général , c’eft  toujours 
celui  qui  a le  plus  d’entailles  qui  eft  élu. 
Le  boukton  eft  un  morceau  de  bois 
très-dur,  long  de  vingt-fix  pouces, 
d’une 'groffeur  inégalq,  & percé  à une 
de  fes  extrémités  pour  y paffer  un  cor- 
don qui  le  tient  au  poignet. 
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- Ces  Indiens  font  dans  l’ufage  de  man- 
ger leurs  prifonfiers  j mais  ce  n’eft  que 
dans  le  premier  emportement  du  nym- 
phe , & fur  le  champ  même  de  la  vic- 
toire. Ils  traitent  avec  humanité , non- 
feulement  les  étrangers  qui  viennent 
les  vifiter,  mais  les  captifs  même  qu’ils 
prennent  fans  réfiftance  , & ont  fur* 
tout  beaucoup  de  compaflîon  pour  les 
femmes  & les  enfants.  A juger  de  leurs 
deftinées  par  leur  conduite , & par  la 
tradition  obfcure  de  ce  qui  s’eft  paffé 
chez  eux , avant  l’arrivée  des  Euro- 
péens , leur  hiftoire  n’offre  point  , 
comme  les  nôtres  , des  guerres  lon- 
gues & fanglantes,  de  ces  cataftrophes 
funelles,  de  ces  révolutions  générales 
fl  fouvent  répétées  parmi  nous.  Les 
infidélités,  les  trahifons,  les  parjures, 
les'  vols  , les  affaffinats  , fi  communs 
chez  les  nations  civilifées  , leur  font 
prefque  inconnus.  La  morale,  les  loix, 
les  échafauds , les  fupplices  font  donc 
inutiles  à des  hommes  qui  ne  fuivent 
que  la  nature , &.  à qui  nos  crimes  font 
horreur. 

On  ne  trouve  prefque  plus  aujour- 
d’hui , dans  les  ifles , que  les  débris  de  la 
nation  Caraïbe , foit  qu’elle  ait  été  dé- 
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truite  par  nos  guerres  avec  elle  , foie 
que  le  plus  grand  nombre , dégoûté  du 
voifinage  des  Européens  ^ fe  foit  retiré 
dans  le  continent  de  l’Amérique.  Quel- 
ques-uns , dit-on , vivent  encore  dif- 
perfés  à la  Guadaloupe  ^ mais  ce  n’efl 
qu’à  la  Dominique  & à Saint- Vincent, 
qu’ils  font  aflez  nombreux  pour  formel 
un  peuple. 

La  première  de  ces  deux  ifles , à la- 
quelle on  ne  donne  pas  moins  de  treize 
lieues  de  long,  fur  neuf  dans  fa  plus 
grande  largeur , a pour  centre  dû 
hautes  montagnes , qui  paflênt  pour 
inacceflîbles.  On  y voit  les  plus  beaux 
arbres  de  l’univers  ^ ÔC  il  en  croît  de 
toutes  les  efpeces.  Le  manioc  y vient 
facilement , ainfi  que  le  maïs , les  pa- 
tates ÔC  le  coton.  Les  habitants  lailTent 
leurs  volailles  en  liberté  autour  des  ca- 
banes , où  elles  pondent  & couvent 
fans  autres  foins  , amènent  leurs 
pouillns  au  logis  pour  chercher  à vivre. 
Le  pays  eft  arrofé  de  quantité  de  ri- 
vières : les  eaux  y font  bonnes , & le . 
poiffon  excellent.  On  aflure  que  près 
de  la  Soufrière  , montagne  de  l’iHe , . 
ainfi  nommée , parce  qu’elle  donne 
iheaücoup  de  foufre , il  y a une  mine. 
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d’or , dont  les  Caraïbes  ne  permettent 
point  l’accès.  C’eft  apparemment  polir 
en  éloigner  les  étrangers  , qu’ils  font 
l’efFrayant  récit  d’un  montre  qui  veille 
à la  garde  de  ce  tréfor. 

^La  crainte  qu’ont  ces  fauvages  d’être 
furpris  des  Européens , leur  a fait  porter 
fur  leurs  côtes  de  petits  corps-de-gar- 
de , pour  découvrir  les  barques  qui 
en  approchent.  Ils  fe  hâtent  de  les  faire 
reconnoître  par  quelques  canots  ^ 5C 
s’ils  les  croient  ennemies  , ils  s’artem' 
blent  aufll-tôt  pour  défendre  leurs  pof- 
fertions  ^ mais  ce  n’ert  jamais  à force 
ouverte  *,  iis  drertent  des  embufeades , 
d’où  ils  s’élancent  avec  fureur , en  fai- 
fant  pleuvoir  une  grêle  de  fléchés  : en- 
fuite  ils  eipploient  leurs  maflues;  hc  s’ils 
trouvent  de  la  rértrtance , ils  prennent 
la  fuite  &L  fe  retirent  dans  les  bois. 
Ils  ne  fe  rallient  qu’après  avoir  doublé 
leur  nombre , pour  ne  rien  donner  au 
hafard. 

II  y a parmi  ces  peuples  une  autre 
nation  qui  a adopté  leurs  ufages , vit 
confondue  avec  eux , & leur  elf  cepen- 
dant très-étrangere.  Ce  font  des  negres  , 
dont  l’origine , quoique  récente , n’ert 
pas  mieux  connue  que  celle  des  gens 
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auxquels  ils  Te  font  alTociés.  Les  uns  di- 
feat  qu’un  navire , chargé  de  noirs  pour 
l’Amérique  , échoua  fur  les  côtes  de 
Saint-Vincent , & que  ceux  qui  purent 
fe  fauver  furent  accueillis  par  les  Ca- 
raïbes. D’autres  prétendent  que  ce  font 
des  negres  échappés  de  nos  ifles , ou  en- 
levés aux  Efpagnols  dans  les  premières 
guerres  de  ces  mêmes  Caraïbes  avec  les 
Caflillans.  Quoi  qu’il  en  foit,  ces  noirs, 
introduits  à S.  Vincent , prirent  les 
mœurs  ÔC  les  coutumes  de  leurs  hôtes. 
Ils  applatirent,  comme  eux,  la  tête  de 
leurs  enfants , en  la  comprimant  entre 
deux  planches  ^ & cette  difformité  qui’ 
empêche  que  les  Européens  ne  les  con- 
fondent avec  les  autres  negres  de  nos’ 
colonies,  eit  le  fîgne  de  leur  liberté. 
Ils  font  hauts  de  taille , bien  faits,  forts , 
robuftes , & d’une  phyfionomie  qui  n’a 
rien  de  barbare.  Ils  ont  les  cheveux 
comme  de  la  laine , les  yeux  bien  fen- 
dus, le  nez  long,  la  bouche  grande, 
les  levres  épaiffes , & les  dents  d’une 
extrême  blancheur.  On  les  appelle  les 
Caraïbes  noirs  \ & ils  font  fans  celfe  en 
méfintelligence  avec  ceux  qui  les  ont' 
adoptés.  Devenus  plus  puiffants  par  la 
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population  , ils  veulent  dominer  fur 
ks  naturels  du  pays.  Ceux-ci,  oppri- 
més par  le  nombre , font  quelquefois 
obligés  d’implorer  le  fecours  du  gou- 
verneur de  la  Martinique  ^ mais  les 
negres  ont  fur  eux  l’avantage  des  ufur- 
pateurs , l’audace  & la  bravoure.  Ils 
font  en  même  temps  plus  induftrieux 
& plus  aâifs.  Mais  ce  qui  chagrine  le 
plus  les  véritables  Caraïbes , c’eft  l’en- 
lévement  fréquent  de  leurs  femmes  & 

' de  leurs  filles , dont  les  noirs  fe  faifif- 
fent  lorfqu’ils  en  ont  befoin , ÔC  qu’ils 
ne  rendent  que  quand  elles  ne  leur 
conviennent  plus. 

La  petite  ifle  de  Saint- Vincent , qui 
peut  être  regardée  comme  le  centre  de 
cette  république , n’a  rien  de  défagréa- 
ble  ni  de  fauvage.  De  hautes  montagnes, 
couvertes  de  bois , laiflent  par-tout  de 
petits  vallons  défrichés  autour  des  ri- 
vières. On  y trouve  beaucoup  de  fa- 
milles Angloifes  & Françoifes , qui  pré- 
fèrent la  vie  libre  de  ces  barbares  aux 
commodités  qu’on  leur  offre  dans  leurs 
propres  colonies.  L’ifle  peut  avoir  huit 
lieues  de  long , fur  fept  de  large.  Elle 
l^ioduit  l’excellent  tabac  de  SaintrVin- 

cent  n 
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cent,  un  des  plus  eftimés  de  l’Amé- 
;Tique.  On  n’en  voit  gucre  de  pur  en 
France , quoiqu’on  falfe  paiTcr  fous  Ton 
nom  celui  qui  Ce  fabrique  dans  les 
Pays-Bas , où  on  le  dénature.  Ces  infu- 
laires  croient  que  le  tabac  étoit  le  fruit 
défendu  du  paradis  terreftre  , & que 
fes  feuilles  fervirent  à couvrir  la  nu- 
.dité  de  nos  premiers  peres,  lorfqu’ils 
en  eurent  fait  l’eflai.  Mais,  pour  ne 
point  intervertir  l’ordre  de  mon  voyage, 
je  dois  d’abord  vous  parler  de  la  Mar- 
tinique, 

D’Enambuc,  gentilhomme  Normand, 
en  prit  pofieflion  en  163H,  ôc  l’ayant 
peuplée  à fes  propres  fraix,  en  acquit 
la  propriété.  Il  mourut  peu  de  temps 
après , & lailTa  tous  fes  biens , avec 
fes  droits  fur  cette  ifle , à fon  neveu 
du  Parquet.  Depuis  que  les  François 
s’en  font  rendu  maîtres  , ils  en  ont 
toujours  été  les  feuls  habitants.  Les 
premiers  qui  l’occuperent  venoient 
de  Saint- Chriftophe,  qui,  comme  je 
l’ai  dit , a été  la  mere  ou  le  berceau  de 
toutes  nos  colonies  dans  les  Antilles. 

On  donne  à la  Martinique  dix- huit 
lieues  de  long  , & quarante-cinq  de 
Tome  XI.  M 
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‘circonférence.  File  efl  entrecoupée  par- 
tout de  collines,  ou,  comme  on  dit  en 
Amérique,  de  mornes  fort  élevés.  Mais 
el'e  n’a  que  trois  montagnes  remar- 
quables : la  principale  , vers  l’extrêmit^ 
occidentale , porte  tous  les  caraâeres 
d’un  ancien  vqlcan  ^ les  terres  des  en- 
’virons,  à plüficurs  lieues  à la  ronde  , 
'ne  font  compofées  que  de  pierres  pon- 
ces, 6c  de  débris  pulvérifés.  Sa  plus 
^grande  partie  eft  encore  couverte  de 
bois  J les  nuages  s’y  arrêtent  fans  cefle  5 
ce  qui  rend  fes  environs  très- mal  fains. 
On  l’appelle  la  montagne  Pelée  ; Ton 
■fommet  eft  une  efpece  de  plate-forme 
d’une  médiocre  étendue.  Il  eft  rare  de 
trouver  des  terreins  unis  au  haut  des 
montagnes  de  cette  ifle  j leur  cime  eft: 
‘prefque  toujours  tranchante  ou  pointue. 

La  fécondé,  dans  la  partie  orien- 
tale, fe  nomme  Vanclin^  de  la  paroifle 
"où  elle  eft  fituée. 'Elle  eft  moins  haute, 
•plus  accelfible  que^la  précédente , 8c 
prefque  'toute  cultivée  en  café.  La 
troifieme,  moins  élevée  que  Ics'deux 
autres , eft  un  peloton  de  monticules 
faits  en  formes  de  pains  de  fucre.  Elle 
'n’eft  éloignée  de  la  première  j,  'qtre 
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• <d'une  lieue  &.  demie  , ÔC-a  pris,  com- 
me la  fécondé,  le  nom  d’une  paroilTe  : 
on  l’appelle  les  pitons  du  Carbct.  Quoi- 
-<jue  droite  £>C  rapide,  on  commence 
auflTi  à y planter  du  café.  On  ne  peut 
pas  douter  rpje  toutes  ces  montagnes 
n’aient  été  couvertes  d’eau  , puifqu’on 
y trouve  des  coquillages  pétrifiés  juf- 
qu’à  leur  fommet, 

Lesrivicres  de  la  Martinique  ne  font, 
à proprement  parler , que  des  ruif- 
feaux  qui,  dans  les  temps  ordinaires, 
n’ont  environ  que  fept  à huit  pouces 
de  profondeur  j une  pluie  de  quelques 
heures  en  fait  auffi  tôt  des  torrents. 
Le  plus  grand  nombre  découlent  de 
la  montagne  Pelée  , & fe  répandent 
dans  la  Cabaftere  : c’eft  le  nom  qu’oti 
donne  dans  les  ifies,  aux  lieux  les  plus 
immédiatement  expofés  aux  vents  ali- 
fés.  Les  eaux  les  plus  claires , Jes  plus 
légères,  les  plus  faines,  font  pelles  q\û 
.pafient  fur  les  terres  ponceuies.  Celle 
de  la  riviere  du  fort  Saint  Pierre  fait 
fur  les  étrangers  le  même  effet,  que 
Peau  de  la  Seine  à Paris , fur  ceux  qui 
n’y  font  pas  habitués. 

La  ville  ou  le  bourg  de  Saint- F:er-e, 
qui  prend  fon  nom  de  celui'  du  fort  ^ 

Ml 


•2^8  Suite  des  Antilles. 
eft  fitué  à l’oueft.  Une  moitié  eft  bâtie 
le  long  de  la  mer,  fur  le  rivage  même. 
C’eft-là  que  les  vailTeaux  vont  mouil- 
ler & dépofer  leurs  marchandifes  dans 
des  magaHns.  L’autre  moitié  occupe 
une  colline  peu  élevée,  fur  laquelle  eft 
conftruit  le  fort  qui  défend  la  rade.  Ces 
deux  parties  du  bourg  font  féparées 
par  la  riviere  dont  je  viens  de  parler. 
La  première  eft  adoffée  à un  côteau 
coupé  à pic,  qui,  l’entourant  de  pref- 
que  tous  les  côtés,  intercepte  l’air, 
8c  renvoie  fur  la  ville  la  chaleur  qui 
lui  eft  communiquée,  le  long  du  jour, 
par  le  foleil.  Ses  rayons  réfléchis,  tant 
par  la  mer  que  par  le  fable  du  rivage  , 
font  encore  des  circonftances  qui  cau- 
fent,  dans  ce  jour,  une  ardeur  in- 
fupportable.  Elle  y rend  l’air  mal-faia 
& dangereux^  Sc  c’eft  là  néanmoins, 
que  logent  les  marins,  5c  prefque  tous 
les  étrangers  qui  viennent  à la  Mar- 
tinique. Le  gouverneur  particulier  ÔC 
l’intendant  font,  dans  cette  ville,  leur 
réfidence  ordinaire.  Les  dominicains 
& les  jéfuites  deftervent  les  paroifles  5 
pn  y voit  aufti  des  religieufes  ÔC  des 
freres  de  la  Charité  : ces  derniers  po^ 
fciii  de  l’hôpital.  . " 
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Les  autres  places  de  l’ifle  font  le  fort 
Royal  J le  fort  de  la  Trinité^  le  fort' 
Marigot  & celui  de  la  riviere  falée.  Le 
premier  eft  le  mieux  fitué  j & fon  port 
paffe  pour  un  des  meilleurs  du  pays.  La 
ville  eft  le  féjour  du  gouverneur-géné- 
ral, & le  fiege  du  confeil  fupérieur. 
Les  aflemblées  de  cette  cour  de  juftice 
fe  tiennent  tous  les  deux  mois  , jugent 
en  dernier  reftbrt,  & font  compofées 
des  deux  gouverneurs  , de  l’intendant  , 
de  douze  confeillers,  ÔC  d’un  procu- 
reur du  roi.  Le  gouverneur-général  y 
préfide  ^ mais  c’eft  l’intendant,  & en 
fon  abfence  , le  plus  ancien  confeiller, 
qui  recueille  les  voix  & prononce  les 
arrêts.  Les  charges  de  confeillers  ne 
s’achètent  point  elles  ne  doivent  être 
données  qu’au  mérite  : mais  la  plu- 
part s’accordent  encore  plus  fouvent 
aux  recommandations  à la  faveur. 
C’eft  le  miniftre  de  la  marine  qui  en 
expédie  les  brevets.  Ces  officiers  n’ont 
point  de  gages  ^ leurs  profits  fe  ré- 
duifent  à l’exemption  du  droit  de  ca- 
pitation pour  douze  negres,  avec  quel- 
ques légers  émoluments  pour  leurs  va- 
cations. La  juftice  eft  accordée  gra- 
tuitement à ceux  qui  la  réclament  5 
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&.  cependant,  ici  comme  ailleurs,  Tes 
procès  exigent  de  très-grands  fraix.  Je 
D^ofe  affiirer  que  ces>  charges  , quoi- 
qu’elles ne  foient  recherchées  que  pour 
l’honneur,  procurent  la  noblefle,  com- 
me celles  de  nos  parlements. 

Le  fort  de  la  Trinité  eft  le  chef-lieu 
de  la  partie  feptentrionale  ^ celui  de  la 
riviere  - falée  occupe  celle  du  midi. 
Dans  préfque  toutes  ces  petites  places 
la  garnifon  eft  compofée  de  quelques 
compagnies  Françoifes,  ou  de  milice 
créole.  Il  y a peu  d’années  qu’on  y 
envoyoit  des  détachements  d’un  ré- 
giment Suifle  , en  garnifon  à Roche- 
fort.  Chaque  ville  à fon  état  major  y 
plus  ou  moins  nombreux , fuivant  l’im- 
portance de  la  place. 

L’adminiftration  fpirituelle  de  toute* 
l’ifle  n’eft  confiée  qu’aux  jacobins , aux. 
capucins  & aux  jéfuites.  Ces  derniers, 
font  les  plus  riches  , & y font  un  corn-- 
merce  fi  conlidérable  , qu’il  pourra 
peut-être  un  jour  caufer  la  perte  St  la 
deftruélion  de  leur  ordre.  On  parle  ici 
d’un  pere  de  la  Valette  , qui  fe  charge 
de  plus  d’affaires  , Sc  palfe  pour  les. 
mieux  entendre  que  tous  les  négo- 
ciants des  Antilles.  Ses  lettres  de  change 
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fur  Lisbonne , fur  Cadix  , fur  Londres,, 
fur  Hambourg  , fur  Amfterdam  , fur 
Marfcille,  fur  Nantes  , fur  Bordeaux  , 
Air  Paris,,  lui  donnent  des  relations 
avec  tous  les  banquiers  de  l’Europe 
mais,  s’il  eft  permis  de  lire  dans  l’a- 
venir, je  crains  qu’en  étendant  ainfi  les 
bornes  de  fon  commerce,  il  ne  relTere 
prodigieufement  celles  de  fa  fociété. 

, Le  roi  cntretient.tous  les  curés  de  la^ 
Martinique’,  6c  leurs  penlions,  qui  fe, 
prennent  fur  le  domaine,  ne  fe  paient 
qu’en  fucre  brut.  Les  cures  nouvelles  en, 
ont  par  an,  chacune  neuf  mille  livres, 
& les  anciennes,  douze  mille.  Je  ne, 
parle  point  du  cafuel , qui  varie  ici,, 
comme  ailleurs  , fuivant  la  di.Hférence 
des  lieux,  Sc  le  nombre  des  paroif-, 
fiens. 

“ • > 
, Le  gouvernement  civil  & militaire 

eil  le  même  qu’à  Saint-Domingue 
dans,  toutes  les  Antilles  f^rançoifes  j , 
ce  font  aulTi  les  mêmes  ufages , les  ’ 
mêmes  loix,  les  mêmes  mœurs  des 
habitants  negres  & créoles.  On  y exerce 
également,  envers  les  étrangers,  cette, 
tendre  6c  généreufe  hofpitalité,  dont  • 
l’hiftoire  ne  nous  offre  plus  que  les 
anciennes  traditions  des  premiers  âges, 
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du  monde.  Elle  procure  à la  colonie 
ce  double  avantage , qu’on  n’y  voit  ni 
mendiants,  ni  voleurs. 

On  accufe  les  hommes  de  ce  pays 
d’être  prompts,  impatients,  décidés, 
attachés  à leurs  volontés  5 & l’on  at- 
tribue ces  défauts  à la  foiblefle  des 
parents , à l’habitude  de  commander 
dès  Tenfance  à des  efclaves , & à la 
liberté  qu’infpirenr  les  mœurs  du 
pays.  A l’égard  des  femmes,  leur  cœur 
s’enflamme  aifément,  & s’attache  for- 
tement à celui  avec  lequel  elles  font 
unies.  Cependant , dès  que  ce  der- 
nier cefle  de  vivre,  fa  mort  décide  bien 
vite  du  bonheur  d’un  autre.  11  n’eft' 
prefque  point  de  veuve,  qui,  malgré’ 
la  tendreffe  pour  lès  enfants,  ÔC  foa 
amour  pour  fon  époux , n’efface  aufli- 
tôt,  par  im  fécond  mariage,  le  nom 
& le  fouvenir  d’un  homme  dont  elle 
paroiffbit  éperdument  éprife.  Tout 
entières  à ce  qu’elles  poffedent,  elles 
font  rarement  infidelles  à leurs  maris  ; 
mais  cette  pureté  de  mœurs  elt  moins 
foutenue  par  leur  vertu,  que  parfinda- 
lence  de  leur  caraétere,  le  défaut  d’at- 
taques, ôc  le  goût  dépravé  des  hom- 
mes pour  les  négreflès. 
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Ces  mêmes  femmes  écoutent  froide- 
ment le  récit  qu’on  leur  fait , à tout  ~ 
inllant,  des  agréments  de  la  France. 
Rien  ne  peut  émouvoir  leur  curiofité  , 
ni  leurs  delîrs , pour  les  déterminer  à 
venir  y fixer  leur  féjour.  Attachées  à 
leur  climat , elles  n’ont  pas  la  force  de 
rompre  leurs  habitudes.  La  plupart 
préfèrent  de  laifler  venir  leurs  maris 
feuls  en  Europe.  Ce  fait,  dont  on  a 
des  exemples  fréquents,  & qui  femble 
contredire  leur  attachement  ÔC  leur  ja- 
loufie , a peut-être  fon  principe  dans 
leur  fierté  : elles  craignent  fans  doute . 
la  comparaifon  qu’on  ne  manqueroit 
pas  de  faire , de  l’éducation  qu’elles 
ont  reçue  avec  celle  des  femmes  de 
Paris. 

Les  hommes,  au  contraire,  n’afpirent 
qu’après  le  féjour  de  la  France , & font 
prefque  tous  dégoûtés  de  leur  patrie. 
Ce  penchant  fi  naturel , fi  général  9 
pour  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître  5 
ce  fentiment,  gravé  dans  prefque  tous 
les  cœurs , n’a  nul  attrait  pour  les  Amé- 
ricains de  nos  colonies  ^ leur  pays 
eft  prefque  le  feul  dans  le  monde  qu’ils 
veuillent  fuir.  Ce  dégoût  fe  conçoit  d’au» 
tant  moins  que  leur  ifie  eft  toujours  fa* 
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vorifée  d’im  beau  ciel , la  campagne 
toujours  ornée  de  verdure , les  faifon» 
toujours  uniformes  *,  &.  la  terre,  à peine 
cultivée,  femble  offrir  d’elle* même  , en 
tout  temps  , de  riches  produâions  à la 
main  qui  les  lui  demande. 

Il  y a d’ailleurs  beaucoup  de  mala- 
dies en  Europe , dont  on  eft  exempt  êk 
la  Martinique.  La  goutte,  la  gravelle, 
la  pierre , les  apoplexies , les  pleuréfiesy 
les  fluxions  de  poitrine , & toutes  celles 
qu’entraîne  ordinairement  un  long^ 
hiver , font  à peine  connues  dans  cette 
contrée  j mais  il  y en  a d’autres  qui  font 
propres  du  climat  : les  unes  attaquent 
particuliérement  les  blancs,  d’autres  le» 
noirs , ÔC  quelques-unes  les  negres  & le» 
créoles.  Une  de  celles  qui  ne  font  com- 
munes qu’aux  blancs,  fe  nomme  la  ma- 
ladie matelotte , parce  qu’elle  enleve  tous 
les  ans  un  grand  nombre  de  matelots, 
qui  ne  peuvent  fe  faire  à l’air  du  pays» 
On  l’appelle  auflî  mal  de  Siam  , d’où 
l’on  prétend  qu’elle  fut  apportée  par  u» 
vailTeau  des  Indes,  qui  relâcholt  à la 
Martinique.  Elle  confille  dans  une 
fie vre  opiniâtre  & brûlante,  dont  Tef* 
pece  eft  marquée  par  des  hémorragies 
qui  font  foriir  le  fang  gar  le  nez, .par 
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le5  yeux , & quelquefois  par  tous  les 
pores.  Le  fang  tranquille  & doux,  que 
les  Européens  apportent  dans  ce  climat 
brûlant,  éprouve  le  même  effet,  quç 
le  lait  fur  le  feu  : il  bout  dans  l’indant^ 
& rien  ne  peut  l’empêcher  de  s’extra- 
yafer.  Quand  on  s’embarque  pour  aller 
tefpirer  l’air  de  la  zone  torride , ne  fe- 
Toit-il  pas  à propos  que  ceux  qui  n’y 
{ont  pas  accoutumés , fe  fiffent  faigner 
èc  purger  dans  la  route,  lorfqu’ils  com- 
V mencent  à fentir  dans  l’air  une  tem- 
pérature chaude,  & qu’ils  renouvel- 
laffent  les  mêmes  précautions  en  ar-t 
rivant  aux  Ifles?  Ce  feroit , je  crois, 
l’unique  moyen  de  fe  garantir  de  cette 
maladie  : encore  ne  ieroit-il  pas  toii- 
' jours  fuffifant. 

Malgré  l’exceflive  chaleur  du  climat , 
la  population  a toujours  été  très-nom- 
breufe  à la  Martinique  j ÔC  il  en  eft 
fbrti  des  effaims  qui  ont  fervi  à peu-, 
pler  d’autres  colonies.  Il  eft  aufli  ordi- 
naire de  voir  dix  à douze  enfants  dan^ 
une  maifon  : il  eft  même  étonnant  que 
lès  femmes,  qui  font  meres  de  meilleure 
heure  qu’en  France,  ceffent quelquefois 
plus  tard  de  l’être.  On  raconte,  à cç 
lujet,  des  faits  incroyables  : on  a v,u  * 
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dit  on,  un  Indienne,  âgée  de  cent atir^ 

avoir  une  fille  qui  n’en  avoir  que  cinq. 

A l’eKcevnion  du  café,  qu’on  vante 
fort  ici  depuis  quelque  temps  , l’hiftoire 
naturelle  du  pays  n’offre  prefque  rieit 
qui  différé  de  celle  des  autres  Antilles* 
C’ert  dans  le  quartier  appellé  les  anfet 
d'Aïlct  qu’il  vient  le  mieux,  comme 
c’efl  au  Macouba  que  croît  le  tabac  le 
plus  recherché  de  l’Amérique.  Il  a na- 
turellement une  légère  odeur  de  rofe,. 
quelquefois  celle  de  violette  , & elt 
connu  en  Etiro^^e  fous  le  nom  du  can- 
ton où  on  le  cueille.. 

Le  grand  débit  du  café  a prefque  fart 
renoncer  à tout  autre  produéHon.  Lac 
plupart  des  habitants  ont  abandonné  1er 
coton  , le  cacao  ; plufieurs  mêmes  onc 
arraché  les  cannes  à fucre,  pour  y plan- 
ter cer  arbude,  qui  a été  apporté  de 
France  à la  Martinique.  Je  tiens  cette 
anecdote  d’un  homme  qui  a fait  d’ex- 
cellences remarques  fur  les  produâions^ 
de  cette  ifle.  <♦  Il  fut  un  temps , m’a- 
» t-il  dit , où  l’on  n’ofoit  efpérer  de  cut- 
» tiver  le  café  dans  nos  colonies.  Parce 
» que  les  graines  que  nous  recevions 
» ne  pouvoient  pas  germer,  on  imagi- 
p nuit  que  les  Hollandois  qui  nous  les 
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» envoyoient , les  paflbient  au  four  pour 
» en  détruire  le  germe.  Ils  en  avoient 
» des  plantations  à Surinam  ^ & nous 
» admirions  leur  bonheur , fans  fonger 
» à le  partager.  Le  jardin  du  roi  nous 
a procuré  cet  avantage , devenu  une 
» fource  de  richeffes  pour  le  royaume, 
» L’état , le  commerce  ^ les  Améri- 
» cains  en  ont  l’obligation  à un  M, 
» Déclieux , de  qui  on  raconte  le  trait 
» fuivant.  La  provifion  d’eau  devint  fi 
» rare  dans  le  vallfeau  qui  le  portoit 
» en  Amérique , qu’elle  n’étoit  plus  dif^ 
» tribuée  à chacun  qu’avec  mefure.  Il 
» fut  obligé  de  partager  avec  les  plan- 
» tes  de  café  qu’il  avolt  avec  lui , la 
» portion  qu’on  lui  donnoit  pour  fa 
» boilfon , afin  de  conferver  le  précieux 
» dépôt  dont  il  étoit  chargé.  Il  les  en-;- 
yy  tretint,  en  effet,  dans  leur  fraîcheur 
» jufqu’à  la  Martinique,  où  elles  fruc« 

D tifierent  merveilleufemem.  » * 

> 

Je  fuis , ôcc.  ' 

A Surinam  ) ce  novembre  1750» 

I*- 
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H/A  petite  ifle  de  Sainte  - Lucie,  ou 
Sainte  - Alouzie  , eft  , Madame  , le 
fujet  d’un  did'érend  qui  exifte , depuis 
long-temps , entre  les  François  & les 
Anglois.  Ceux-ci  ont  fait  plufieurs  ten- 
tatives pour  s’en  rendre  maîtres , & onç 
pris,  pour  un  droit  légitime  fur  cette 
ifle,  le  defir  qu’ils  avoienr  de  la  poirés 
der.  Ils  ont  expofé  plufieurs  fois  leurs 
prétentions  j mais  la  décifion  de  cetté 
affaire  a toujours  été  remife  j ÔC  enfin, 
depuis  la  derniere  paix  en  1748  , le 
roi  a bien  voulu  confentlr  à nommer  deç 
Eommilfaires , non  pour  examiner  les 
droits  refpeélifs  des  deux  couronnes , 
car  on  n’en  fuppofe  aucun  à l’Angle- 
terre , mais  pour  mettre  en  évidence  la 
légitimité  de  ceux  des  François. 

Pepuis  que  les  Efpagnols  ont  fait  la 
décDÜvçrie  de  Sainte  - Lucie  , on  ne 
trouve  pas  qu’aucune  nation  de  l’Eu- 
rope y ait  établi  des  colonies , jufqu’à 
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rànnée  1639,  que  les  Anglois  en  pri- 
rent poflefllon.  11  eft  vrai  que  de  temps 
en  temps  quelques  Européens  y abor- 
doient  mais  les  courfes  paflageres  y 
ou  même  les  débarquements  de  divers 
particuliers  qui  ont  difparu  , ne  fau-' 
roient  être  regardés  comme  ^)es  éta-, 
bliffements.  C croient,  pour  la  plu-: 
part,  des  gens  fans  aveu,  qui  vivoient 
comme  les  fauvages  de  l’ifle  , fanS: 
nulle  forme  de  gouvernement , ÔC  fans 
reconnoître  ni  la  Grande  - Bretagne  y 
ni  la  France,  ni  aucune  autre  domi- 
nation. Il  eft  vrai  encore  que  , vers  la 
lin  du  feizieme  fiecle  , trois  vaiffeaux 
partis  d’Angleterre  firent  voile  vers 
les  Antilles,  Sc  vinrent  Ce  rafraîchir  à 
Sainte-Lucie  5 mais  cet  armement  n’a- 
voit,  pour  objet  , que  la  courfe  contre 
les  Efpagnols,  ÔC  le  pillage  de  leurs 
colonies. 

Dix  ou  douze  ans  après , un  autre 
vaifteau  Anglois , dont  la  deftinatioa 
étoit  pour  la  Guiane,  fut  obligé  de 
laifler  une  partie  de  fon  équipage  dans 
cette  même  ifle,  n’ayant  pas  aftez  de 
vivres  pour  retourner  en  Europe  avec 
tout  fon  monde.  Soixante  fept  hommes 
y defcendirent , ôc  trouvercût 
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fauvages  qui  pafloient  François  & EA 
pagnol,  mais  aucun  qui  entendît  l’An- 
glois.  Ils  n’y  rertereot  que  quelques 
jours  j ôc  dans  ce  court  intervalle , ils 
furent  réduits  à dix  - neuf  qui  fe  fau- 
verent  pendant  la  nuit,  les  quarante- 
huit  auties  ayant  été  tués  par  les  Ca- 
raïbes. 

Si  des  aventures  particulières  d’ar- 
mateurs ou  de  commerçants  pouvoient 
être  prifes  pour  des  titres  d’établiffe- 
ment , chacune  des  Antilles  appartien- 
droit  en  même  temps  à toutes  les  na- 
tions de  l’Europe  , puifque  toutes  les 
ont  continuellement  fréquentées  , foie 
pour  la  courfe  ou  pour  la  traite.  De 
plus  , fi  les  foixante-fept  hommes  qui 
defeendirent  à Sainre- Lucie  , ne  purent 
fe  faire  entendre  des  habitants  que  par 
le  moyen  de  la  langue  Françoife  , les 
François  l’avoient  donc  fréquentée 
avant  les  fujets  de  fa  majefté  Britan- 
nique , & auroient  par  conféquent  plus 
de  droit  qu’eux  de  s’en  regarder  com- 
me les  premiers  pofiefieurs. 

Depuis  cette  époque  jufqu’à  l’an 
1639,  on  ne  lit  pas  qu’il  ait  été  fait  au- 
cune tentative  fur  cette  petite  ille.  On 
ùkh  feulement  que  les  Anglois  s’y  étaxi^ 
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établis  cette  même  année  , ne  purent 
s’y  foutenir  contre  les  fauvages  naturels 
du  pays.  Ces  Indiens  attaquèrent  la 
nouvelle  colonie  , & la  ruinèrent  entiè- 
rement , après  un  féjour  de  huit  mois. 
Cette  irruption  jeta  une  telle  frayeur 
dans  lame  des  Anglois , qu’ils  ne  fon- 
gerent  plus  à y revenir. 

Dix  années  fe  paflerent  fans  qu’au- 
cune autre  nation  entreprît  d’y  fonder 
des  établiflements.  Du  Parquet,  neveu 
de  d’Enambuc  , & lieutenant-général 
pour  le  roi  au  gouvernement  de  la  Mar- 
tinique , voyant  le  pays  abandonné ^ 
le  conquit  par  la  force  des  armes, 
non  fur  les  fujets  de  la  Grande-Breta- 
gne qui  y avoient  renoncé  , mais  fur 
les  Caraïbes  qui  en  étoient  feuls  pof 
fèfleurs,  8c  qui  journellement  nous 
fàifoient  la  guerre.  Les  François  en  s’en 
rendant  maîtres , fe  fondèrent  fur  ce 
principe  de  droit  public,  «qu’une  terre, 
» quoique  découverte  & pofTédée  par 
» quelque  nation , fi  elle  a été  aban- 
» donnée  par  la  fuite,  devient  au  rang 
» des  terres  vacantes-,  ÔC  comme  telle, 
» elle  eft  le  partage  de  celui  qui  vient 
)>  l’occuper.  L’abandonnement  cfi  pré- 
» fumé , lorfque  l’ancien  pofieileur  ft^,> 
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>1  trouvant  forcé  de  quitter  le  pays,  nff. 
» fait  aucune  tentative  pour  y rentrer 
Y>  5>C  qu’il  ne  réclame  point  contre  un. 
» tiers,  qui  préfumant  mieux  de  lui* 
» même  s’en  empare  publiquement,  & 
» s’y  maintient.  » Voilà  précifément  le 
cas  où  fe  trouve  les  François. 

Cependant  les  Caraïbes  ne  ceflbient 
de  traverfer  les  colonies  Européennes, 
qui  venaient  s’établir  dans,  leurs  illcs., 
ün  fentit  combien  il  étoit  important  de, 
fe  réunir  contre  ces  ennemis  communs  j, 
&.  ce  fut  le  fujet  d’un  traité  entre  la, 
France  &.  l’Angleterre,  dans  lequel  il. 
fut  /:onvenu  qu’on  agiroit  de  concert: 
A contre  ces  fauvages  en  cas  de  guerre  i ÔC 
que  fi  au  contraire  ces  peuples  vouloient 
vivre  en  paix , on  leur  laifloroit  à euX' 
feuls , S.  Vincent  & la  Dominique.  Les, 
Caraïbes  fentant  bien  qu’ils  ne  feroienC 
pas  les  plus  forts,  accédèrent  au  traité 
par  lequel  ils  reconnurent  les  droits  des. 
deux  nations  Européennes , fur  les  ifles. 
qu’elles  polTédoient  en  Amérique.  Elles, 
fe  garantiflbient  auflî  mutuellement  la 
jouilîance  tranquille  des  pays  qu’elles 
occupoient  : or  nous  étions  alors  maî- 
tres de  Sainte-Lucie  ; & l’on  ne  fit  au- 
cune exception  à cet  égard. 
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' Malgré  un  aé^e  fi  authentique  , les. 
Anglois  ont  formé  , en  différents  temps,, 
diverfes  entreprifes  contre  cette  ille.  En 
1665 , ils  y firent  une  defcente  , & nous 
obligèrent  d’en  fortirj  mais  ils  ne  tar- 
deront pas  à être  moleftés  par  les  fauva- 
ges , & eurent  d’ailleurs  tant  de  mala- 
dies , Sc  une  fi  grand  difette  à efluyer  , 
qu’ils  l’abandonnèrent  une  fécondé  fois. 
Nous  y rentrâmes  immédiatement, 
après  j ÔC  il  s’écoula  un  efpace  de  pluSi 
de  vingt  ans , fans  que  perfonne  entre- 
prît de  nous  inquiéter. 

En  1686,  le  gouverneor  de  la  Bar- 
bade  fit  de  nouveau  attaquer  la  colo- 
nie ^ on  pilla  les  habitants  ^ on  en  chaffa 
une  partie  ^ on  mit  le  feu  à leurs  mai- 
fons.;  & l’on  commit  toutes  les  hoftilités 
que  la  guerre  feule  autorife.  On  étoit 
cependant  en  pleine  paix , & précifé- 
ment  dans  le  temps  que  l'Angleterre 
renouvelloit  à Louis  XIV,  par  un  traité 
folemnel,  les  affurances  de  ne  caufer  à 
fes  fujets  aucun  dommage  en  Améri- 
que. Ce  prince  en  fit  porter  des  plaintes; 
à la  cour  de  Londres  : on  nomma  des. 
commilfaires  de  part  8c  d’autre,  pour, 
terminer  le  différend  : en  attendant,  les^ 
François  rentrèrent  dans  leur  ancien. 
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domaine  , qu’ils  n’avoient  pas  même^ 
entièrement  abandonné. 

Les  divifions  intérieures  qui  furvin-* 
l'eut  en  Angleterre  , & la  guerre  qui 
embrafaune  grande  partie  de  l’Europey 
interrompirent  la  négociation  , mais 
ne  troublèrent  point  la  paix  de  Sainte- 
Lucie  ^ car^  quoiqu’il  n’y  ait  pas  eu  de 
déciüon,  cette  ifle  a toujours  continué 
d’être  habitée  par  des  François , fans 
que  les  Anglois  filfent  aucun  mouve- 
ment pour  s’en  rendre  maîtres. 

En  1712,  on  vit  leurs  prétentions 
fe  ranimer  : ils  publièrent  une  procla- 
mation qui  cnjoignoit  à tous  les  ha- 
bitants , ou  de  fe  foumettre  au  gou- 
vernement Britannique , ou  de  fe  re- 
tirer promptement.  Vous  juge2  bien 
que  cette  invafion  ne  pouvoit  point  être 
tolérée  par  la  cour  de  France  j aufll  le 
chevalier  de  Feuquieres , gouverneur- 
général  de  nos  ifles , eut  ordre  de  fom- 
mer  les  fujets  du  roi  d’Angleterre  de 
fortir  dans  la  quinzaine,  2>C  s’ils  ne  le 
faifoient  pas , de  les  y contraindre  par 
la  force  des  armes.  Ils  n’obéirent  qu’à 
la  derniere  extrémité  5 & fur  de  nou- 
veaux différends  furvenus  entre  les  deux 
couronnes,  on  prit  le  parti  de  faire 
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évacuer  Sainte  - Lucie  par  les  deux 
nations , en  attendant  une  déciiion  dé- 
finitive. 

Les  chofes  refterem  dans  cet  état 
jufqu’à  la  guerre  de  1741  , que  là 
majefté  y fit  palTer  une  garnifon  pour 
s’en  conferver  la  poffeflion , & y fou- 
tenir  les  établiflements  de  fes  fujets. 
A la  fin  de  la  guerre , le  roi  d’An- 
gleterre en  a,  de  nouveau,  demandé 
l’évacuation.  Louis  XV  y a confenti, 
en  déclarant  néanmoins , qu’il  n’en- 
tendoit  porter  aucun  préjudice  à fon 
droite  & qu’en  nommant  des  commif- 
faires,  il  n’avott  d’autre  objet  que  de 
mieux  faire  connoître  la  droiture  de 
fes  intentions , & le  défit  fincere  d’en- 
tretenir l’union  entre  les  deux  puif- 
fances. 

Il  réfiilte  de  ce  détail  hillorique,  qui 
a pu,  Madame,  vous  paroître  un  peu 
long,  que  Ste.  Lucie  appartient  incon- 
teftablement  à la  France  ^ &.  cette  légi- 
timité eft  fondée , comme  vous  voyez  , 
fur  dix  années  d’intervalle  , entre  le 
moment  où  les  Anglois  fe  font  retirés, 
&.  celui  où  nous  nous  y fommes  éta- 
blis ^ fur  vingt-trois  ans  de  filence  du 
côté  de  l’Angleterre  j fur  un  traité  de 
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-paix  conclu  avec  les  Caraïbes , auquel 
elle  a accédé , & dans  lequel  elle  n’a 
point  réclamé  contre  notre  établifle- 
ment  •,  fur  un  fécond  abandon  de  fa 
part,  & une  jouifl*ance  paifible  de  ta 
nôtre , pendant  l’efpace  de  vingt  au- 
tres années.  Si  tout  cela  ne  fuffit  pas  , 
comment  juftifiera  - 1 - on  la  plupart 
des  pofiefTions  aâuelles  de  l’Améri- 
que? L’hiftoire  des  Antilles  fourmille 
-d’exemples  d’ifles  abandonnées  par  une 
-nation , & occupées  légitimement  par 
une  autre.  Antigoa  & Mont-Serrat  l’a- 
voient  été  par  les  François  avant  que 
les  Anglois  y fiffent  des  établiffements. 
L’ifle  de  Saint* Euftache  n’a  appartenu 
aux  Hollandois  que  par  l’abandon  que 
nous  en  fîmes  ^ ÔC  elle  ell,  par  rap- 
port à la  Hollande  , dans  le  même 
cas  que  Sainte-Lucie  à l’égard  de  la 

- France.  On  peut  joindre  à cet  exemple 
-celui  de  Sainte-Croix,  que  nous  occu- 
pons après  les  Efpagnols , les  Hollan- 
dois fc  les  Anglois.  Enfin,  le  rétabliife- 

• ment  même  de  ces  derniers  dans  l’ifle 
de  Saint-Chriftophe  , eft  une  nouvelle 
preuve  du  droit  de  pofleder  ce  que  les 

• autres  abandonnent.  Si  leurs  preten- 

- rions  fur  Saintc-Lude  avoient  lieu. 
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elles  bouleverferoient  tous  les  princi- 
pes de  propriété,  détruiroient  toutes 
les  notions  du  droit  des  gens  , attaque- 
'roient  les  fondements  de  toutes  les  pof- 
’felîions  des  puiflanccs  Européennes,  & 
'fur  tout  des  poffeflTions  Angloifes  dans 
TAmérique. 

Il  n’eil:  pas  étonnant  qu’une  ifle  favo- 
rifée  de  la  nature  comme  celle-ci , 
ait  caufé  tant  de  jaloufie.  L’air  y.  eft 
pur  de  fain  , parce  qu’ayant  peu  de 
largeur,  & fes  montagnes  n’étant  pas 
aflez  élevées  pour  arrêter  les  vents 
d’eft , qui  y foufflent  continuellement, 
la  chaleur  n’y  eftprefque  jamais  excef- 
'live.  On  lui  donne  fept  à huit  lieues 
de  longueur,  fur  vingt  ou  vingt-deux 
de  circonférence.  Quoique  montagneu- 
fe  en  divers  endroits,  fa  plus  grande 
partie  eli  une  fort  bonne  terre  , arro- 
fée  de  plufieurs  rivières  6c  d’autres 
eaux.  On  y voit  de  très-grands  arbres , 
la  plupart  d’un  bois  propre  aux  édifi- 
^ ces.  Ses  baies  & fes  ports  font  vantés 
pour  le  mouillage  des  vaifTeaux.  Ce 
qu’on  nomme  le  petit  carénage,  pafle 
pour  le  plus  commode  de  toutes  les 
Antilles , tk.  tire  fon  nom  de  la  facilité 
^ue  les  bâtiments  trouvent  à s’y  carç- 
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ner.  Les  Anglois  y avoient  conftmit 
un  fort , que  M.  de  Feuquieres  les 
obligea  d’abandonner. 

La  Barbade  eft  fituée  à l’orient  de 
Sainte -Lucie  , dentelle  n’eft  éloignée 
que  de  vingt-cinq  lieues.  Les  Portu- 
' gais  l’habiterent  les  premiers,  fa  fitua- 
tion  leur  offrant  un  lieu  de  rafraîchif* 
fement  commode , dans  leurs  voyages 
au  Brefil.  Les  Anglois  la  leur  enlevè- 
rent^ ôc  le  comte  de  Carllfle  en  obtint 
la  propriété  fous  Jacques  I.  Il  en  ven- 
dit les  terres  à tous  ceux  qu’il  trouva 
difpofés  à s’y  tranfporter  j &.  l’agrément 
du  pays  y attira  tant  de  monde , qu’on 
n’a  point  d’exemple  d’une  colonie, 
dont  la  formation  ait  jamais  été  ft 
prompte.  C’eft  , après  la  Jamaïque,  la 
plus  puiffante  de  toutes  celles  que  l’An- 
gleterre poffede  dans  les  Antilles. 

Les  habitants  ne  s’appliquèrent  d’a- 
bord qu’à  Inculture  du  gingembre,  du 
coton , de  l’indigo  & du  tabac.  Les 
cannes  à fucre  leur  furent  long- temps 
inconnues  \ mais  quelques  colons  ayant 
trouvé  moyen  d’en  faire  venir  du  Bre- 
-fil,  elles  multiplièrent  heureufement. 
Cependant,  comme  ils  ne  favoient,  ni 
le  temps  de  leur  maturité , ni  la  maniéré 

de 
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de  les  travailler,  ils  eflayerent  inutile- 
ment de  fabriquer  du  fucre  ; à peine’ 
purent  - ils  faire  de  mauvaife  caflb-- 
nade.  Ce  ne  fut  qu’après  plufieurs  ten-' 
tatives , & différents  voyages  entrepris 
par  des  particuliers , pour  s’inftruire  dans 
cette  manufaâure,  qu’ils  parvinrent  à. 
perfeâionner  leurs  fucreries. 

• Cette  connoiffance  fit  profpérer  en- 
core plus  promptement  la  colonie.  Des 
familles  nobles  d’Angleterre,  qui  avoient 
été  ruinées  pendant  les  troubles  des 
guerres  civiles , attirées  par  l’efpérance 
de  s’enrichir,  quittèrent  leur  pays  pour 
s’établir  'à  la  Barbade.  Ils  y trouvèrent 
tant  de  facilité , qu’un  nommé  Drax, 
follicité  par  fes  parents  de  retourner  à 
Londres,  promit  de  les  fatisfaire  , lorf- 
qu’il  auroit  acquis  dix  mille  livres  fter- 
ling  de  revenu , & tint  parole  fur  ces 
deux  points. 

De  pareils  exemples  attirèrent  tant  de* 
gens , que , peu  d’années  après,  on  pré- 
fumok  que  dans  l’ifle  il  n’y  avoir  pas 
moins  de  cinquante  mille  blancs,  dont 
pdufieurs,  en  récompenfe  de  l’induftrie 
qu’ils  ont  montrée  dans  la  conduite  de 
leurs  travaux  & de  leur  commerce,  ont. 
jnérité  le  titre  de  chevaliers  baronnets*  ■ 
Tome  XL  N 
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On  y voyoit  des  habitations  divifées  'en', 
plufieurs  grandes  rues,  dont  la  plupart; 
étoient  bordées  de  belles  maifons , 6c  • 
pouvoient  porter  le  nom  de  villes.  On 
auroit  pris  même  l’ifle  enticre  pour- 
une  vafte  cité , tant  les  édifices  étoient 
près  les  uns  des  autres^  6c,  dans  la  ma-> 
niere  de  bâtir,  comme  dans  les  ufages, 
on  affeftoit  de  fe  conformer  aux  mo- 
des de  Londres.  Il  y avoit  des  foires. 
6c  des  marchés , dont  les  boutiques 
étoient  remplies  de  tout  ce  qui  peut 
fatisfaire  la  curiofité,  le  plaifir,  les  be- 
foins  6c  le  luxe  •,  & rien  ne  caufe  autant 
d’admiration  que  les  progrès  de  cetto 
colonie  dans  l’efpace  de  vingt  années, . 
Il  eft  vrai  qu’il  n’en  fut  pas  de  cet  éta-  - 
bliflement  comme  de  ceux  dont  on 
doit  l’origine  à l’indigence , au  chagrin 
6C  à la  mifere  de  leurs  premiers  habi- 
tants : pour  former  une  plantation  àJg. 
Bàrbade,  il  falloit  un  fonds  çonfidéra^ 
ble  : on  n’y  alloit  pas  pour  comment  > 
cer  fa  fortqne , mais  pour  achever  de 
s’enrichir, 

• Comme  cette  ifle  étoit  alors  fans 
défenfe , on  >fe  hâta  d’élever  quelques 
redoutes  dans  les  lieux  où  les  cotes 
(fétoient  pas  qaturçUemeqc  fprtifiées^v 
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Des  écueils  l’environnent  dans  la  plus 
grande  partie  de  fa  circonférence  : il 
peu  d’endroits  par  où  l’on  puifle 
y aborder  ^ 6c  , dans  ces  endroits-là 
mêmes,  on  a tiré  des  lignes  défendues, 
diftance  en  diftance , par  des  forts 
garnis  d’un  nombre  fuffifant  de  pièces 
de  canon. 

Tout  le  pays  eft  divîfé  en  onze  pa- 
roiffes , dont  pluüeurs  prennent  le  titre  ■ 
de  villes  ou  de  bourgs.  La  capitale  , 
fituée  au  midi  de  l’ifle  , eft  Bridge- 
Town , qu’on  appelle  auflî  Saint-Àli- 
chel , du  nom  de  l’archange,  auquel 
l’églife  paroiftiale  eft  dédiée.  Elle 
occupe  le  fonds  de  la  baie  de  Carlifle  j 
ÔC  il  femble  que,  dans  le  choix  du  ter- 
rein  , on  a eu  moins  d’égard  à la  fanté 
qu’à  la  commodité  des  habitants.  Sa 
difpofition , qui  4a  rend  un  peu  plug 
baffe  que  le  rivage  , l’expofe  à des 
inondations , d’où  il  s’élève  des  va- 
peurs très-nuifibles.^  Il  eft  vrai  qu’à 
force  de  travailler,  on  eft  venu  à bout 
de  dcflecher  les  parties  marécageufes, 
& même  de  fermer  le  paflage  aux  eaux 
.de  la  mer.  S’il  refte  un  marais  bour- 
Leux  à l’eft  de  la  ville  , il  vient  des» 
.cLébordements  extraordinaires,  contre; 
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lefquels  on  n’a  pas  encore  pu  trouver 
de  défenfe.  Cette  capitale  ell  grande^ 
riche , bien  bâtie  & bien  peuplée.  La 
itiaifon  de  ville  eft  très-belle , & le  port 
eft  défendu  par  des  forts  fi  bien  conf- 
tfuits  , que  la  place  n’auroit  rien  à 
craindre,  s’ils  étoient  mieux  entretenus 
&•  munis  avec  plus  de  foin.  L’églife- 
eft  de  la  grandeur  de  nos  cathédrales 
ordinaires.  Le  clocher  en  eft  majef^ 
tueux  ^ on  ne  vante  pas  moins  un  or- 
gue admirable,  ÔC  fur-tout  un  carrilloa 
de  fept  cloches , qu’on  donne  pour  ua 
ouvrage  moderne.  Bridge-Town  eft  la 
réfidence  du  gouverneur , le  fiege  du 
confeil  ÔC  de  l’aflemblée  générale,  5c 
le  centre  de  toutes  les  affaires  de  l’ifle. 
Les  autres  villes  ont  prefque  toutes 
le  nom  d’un  faint , & le  plus  fouvent 
d’un  apôtre , tels  que  faint  Pierre  , 
faint  Jacques,  faint  Thomas,  àl’oueft^ 
faint  André , dans  la  partie  feptentrio- 
nale^  &,  à l’orient,  faint  Jean  Sc  fàint 
Philippe. 

Cette  colonie  entretient , pour  fa 
défenfe,  près  de  huit  mille  hommes. 
A l’égard  de  l’adminiftration  politique  y 
civile  & eccléfiaftique , elle  eft  mode- 
lée fur  le  gouvernement  de  la  GraudQ>* 
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Bretagne,  de  même  que  celui  des  au- 
tres ifles,  & en  particulier  de  la  Ja- 
maïque , dont  vous  pouvez  vous  rap- 
peller  les  détails.  Le  commerce  eft  aufli 
•à  peu  près  le  même  : mais  ce  que  ce 
pays- ci  offre  de  particulier,  c’elt  cette 
liqueur  délicieufe , connue  en  Europe 
fous  le  nom  d’eau  de  Barbade,  extraite 
-de  l’écorce  de  citron.  On  fait  auiTÎ  , 
avec  cette  écorce,  d’excellentes  con- 
ütures  feches , dont  on  vend  une  affez 
grande  quantité.  A l’égard  du  fruit 
même , il  s’en  tranfporte  en  nature  à 
Londres  plulieurs  milliers  de  caiffes 
tous  les  ans , depuis  que  le  ponche  y 
■eft  devenu  à la  mode. 

Le  fucre,  raffiné  dans  cette  ifle,  eft 
infiniment  plus  blanc  que  celui  qui 
fe  travaille  en  Angleterre  : peut-être 
doit-on  attribuer  cet  avantage  à la  fa- 
cilité qu’on  a ici  de  le  faire  blanchir 
au  foleiU  On  fe  fert  pour  cela  d’une 
machine  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
Jiaut,  qui  a plufieurs  tiroirs,  dans  lef- 
^uels  on  ferre  le  fucre.  Quand  le  foleii 
<ft  dans  fa  force , on  tire  les  tiroirs  ; 
& , à la  moindre  apparence  de  mauvais 
temps,  on  les  referme.  On  n’apporte  pas 
Jbeaucoup  de  ce  lucre  dans  la  Grande- 
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Bretagne,  à caufe  d’un  droit  d’entrée 
fort  confidérable  qu’on  y fait  payer 
à cette  marchandife.  Le  peu  qu’il  en 
vient  ne  s’y  vend  pas  même  dans 
toute  fa  pureté , ou  du  moins  il  efV 
difficile  d'en  trouver  qui  ne  foit  pas 
altéré.  Les  raffineurs  Anglois  fophiA 
tiquent  cette  denrée , comme  les  ca- 
.baretiers  de  Paris  falfifient  le  vin  de 
Bourgogne.  Le  fucre  fin  de  la  Barbade 
eft  d’un  blanc  bleuâtre,  qui  a quelque 
chofe  d’éblouiflant  au  premier  coup- 
d’oeil  mais  il  perd  de  fon  prix  à l’exa- 
men. 

Les  richefles  que  cette  petite  ifle  a 
produites  aux  Anglois,  dans  le  temps 
le  plus  florlifant  de  fon  commerce  , 
leur  ont  valu  la  mine  d’or  la  plus  abon- 
dante. Elle  a nourri  une  infinité  de 
bouches , occupé  de  grandes  flottes  , 
formé  un  nombre  prodigieux  de  mate- 
lots , ÔC  augmenté  confidérablement  la 
malTe  du  fonds  national  des  ifles  Bri- 
tanniques. Sous  le  régné  de  Charles  II, 
la  Barbade  entretenoit  quatre  cents  na- 
vires^ ce  qui  faifoit  un  embarquement 
de  plus  de  foixante  mille  tonneaux. 
L’article  feul  du  facre  montoit  alors 
à trente  mille  barriques.  La  moitié  s’ea 
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^ confommoit  en  Angleterre,  le  .rei\e 

- étoit  réexporté.  Le  prix  de  ces  fucres 
, pouvoir  aller  à cinq  millions  ^ celui  des 
. autres  denrées  de  Tille,  à plus  du  tiers; 

& ces  deux  fommes  étoient  prefque  top- 
-tes  payées  en  produélions  naturelles  du 
' royaume,  ou  en  marchandifes  forties  de 
fes  manufaâures.  [ 

, r .On  peut  alTurer,  fans  exagération  , 
-que  ce  commerce  a fait  fublifter,  pen- 
dant bien  du  temps,  foixante  mille  per- 
fonnes  dans  la  Grande  Bretagne,  Sc  cin- 
quante autres  mille  à la  Barbade,  faqs 
' compter  un  plus  grand  nombre  de  nè- 
gres. Par  des  fupputations  très-exaôes, 
^faites  pour  connoître  le  bénéfice  qqe 
-cette  colonie  a procuré  à la  métropole, 

- il  réfulre  que , dans  Tefpace  de  cent  ans  , 

• elle  a ajouté  plus  de  deux  cents  qua- 
..  rante  millions  à la  malTe  des  richelTes 
-de  la  nation  Angloife. 

Cette  ille  a deux  agents  à Londres», 
. auxquels  elle  donne  des  honoraires  , 

• pour  fuivre,  auprès  de  la  cour  & du 
parlement,  les  affaires  de  la  colonie. 

r On  leur  reproche  quelquefois  de  la 
r négligence  ; mais  quelquefois  aufli  ils 
: fe  font  un  parti  fi  puiflant ,.  parmi  les 
-négociants  âc  la  chambre  des  commis, 
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•res , qu’ils  viennent  à bout  de  forcer 
le  minillere  de  donner  à cet  établifle- 
ment  toute  l’attention  qu’il  mérite.  Oa 
en  a vu  des  effets  en  1711, >8c  dans 
-les  années  fuivantes  , à l’occafion  du 
commerce  du  fucre , qu’on  laiflbit  dé- 
-périr.  Ils  éveillèrent  les  légiflateurs  de 
leur  nation,  les  inftruifirent,  & vain- 
quirent les  préjugés  qui  leur  faifoient 
dédaigner  ce  négoce,  dans  la  faufle  fup- 
pofition  que  les  terres  des  ifles  étant 
lalfes  de  produire , les  foins  devenoient 
inutiles. 

Cette  opinion , que  ces  terres  font 
ufées , ell  fort  ancienne  : on  s’en  plai- 
gnoit  déjà  il  y a plus  de  cent  ans.  Ces 
rplaintes  étoient  d’autant  plus  mal  fon- 
'dées,  que  les -récoltes  y font  aujour- 
d’hui plus  abondantes  qu’elles  ne  l’é- 
toient  au  commencement  de  ce  fiecle  y 
&.  qu’elles  pourroient  l’être  encore 
davantage , (i  les  colons  avoient  un 
plus  grand  nombre  de  bras  à employer. 
Si  l’on  vouloir  fe  donner  la  peine  de 
confidérer  les  exportations  de  fucre  de- 
puis la  même  époque,  on  trouveroit, 
dans  les  degrés  de  leur  accroiflementy 
de  fortes  raifons  contre  le  fentimeot 
'^-ceux  qui  foutiennent  cet  épuife« 
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mxînt  prétendu.  11  eft  vrai  que  ces 
exportations  ont  diminué  enfuite  d’an- 
nées en  années;  mais  c’eft  moins  l’elTet 
de  l’altération  dans  la  fécondité  des 
terres  , que  du  décourage mcfft  du 
cultivateur.  Les  droits  excelTifs , im- 
pofés  fucceffivement  fur  le  fucre,  en 
ont  arrêté  la  confommation , & la  co- 
Jonie  n’en  a plus  trouvé  le  même  dé- 
bit. Ajoutez  à cela  le  commerce  clan- 
deftin  que  les  Anglois  du  continent 
de  Amérique  entretenoient  avec  les 
ifles  Françoifes.  La  nouvelle  Angleterre 
feule  tiroir  de  nous , chaque  année , 
plus  de  vingt  mille  barriques  de  mélalTe, 
pour  faire  chez  elle  cette  efpece  de 
rum  ou  de  tafia  que  l’on  appelle  du 
lue- diable.  Les  réglements  qui  défen- 
dent l’entrée  de  cette  liqueur  en  Fran- 
ce, le  grand  accroilTement  de  nos 
plantations  , la  faifoient  donner  à d 
grand  marché , que  les  Anglois , ne 
pouvant  s’en  fournir  dans  leurs  ifles 
au  même  prix,  prenoient  chez  nous, 
non- feulement  le  rum  & les  mélalfes, 
mais  encore  le  fucre  dont  ils  avoient 
befoia. 

Notre  defl*ein,  en  quittant  l’ifle  de 
rH  Bdxbade^  étoit  de  nous  rendre  ca' 
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droiture  â Surinam  ; mais  une  tempête 
nous  obligea  de  relâcher  à Tabaco,  8c 
enfuite  à la  Grenade , qui , de  toutes 
les  Antilles  $ eft  la  plus  voifine  du  con- 
tinelü.  La  première  de  ces  deux  ifles  ^ 
autrefois  habitée  , eft  aujourd’hui  pref- 
que  déferte.  Les  François  & les  An- 
glois  y ont  des  prétentions , Sc  elle  eft 
encore  un  fiijet  de  difpute  entre  les  deux 
puiflances. 

La  Grenade  nous  appartient  depuis 
l’année  1650,  que  nous  l’avons  achetée 
des  Caraïbes.  Ce  fut  encore  du  Par- 
quet, alors  propriétaire  de  la  Marti- 
nique, qui  fit  cette  acquifition,  & elle 
ne  coûta  qu’une  certaine  quantité  de 
merceries  & d’eau-de-vie.  En  échange, 
les  fauvages  lui  cédèrent  leurs  droits 
fur  cette  ifte , & ne  s’y  réferverent  que 
leurs  habitations.  11  y envoya  d’abord 
une  colonie  de  deux  cents  hommes,  SC 
le  premier  établiflement  fe  fit  dans  la 
partie  occidentale  où  eft  le  port.  On 
y bâtit  une  efpece  de  forterefle  pour 
contenir  les  Caraïbes,  qui  ne  tardèrent 
pas  à fe  repentir  de  leur  marche.  Ils 
n’oferent  cependant  pas  attaquer  le 
fort  ouvertement^  mais,  s’étant  repan- 
•dus  dans  les  bois,  ils  tueient  tous 
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Prançois  qui  s’éloignoient  à la  chalfe. 
Du  Parquet  fit  palfer  dans  Tifle  trois 
cents  hommes  bien  armés,  qui  détruili* 
rent  une  partie  de  ces  barbares,  bC  obli^ 
.gerent  les  autres  à la  fuite.  On  raconte 
;qu’une  troupe  de  ces  fauvages  ayant  étç 
.poulFée  par  les  François  fur  une  rochp 
/ort  efcarpée,  aima  mieux  fe  précipiter 
,de  cette  hauteur  , que  de  fe  fou  mettre  ^ 
leurs  vainqueurs.  Ce  lieu  a pris  le  noip 
■de  morne  des  Sauteurs , qu’il  conferve 
.encore  aujourd’hui.  ^ 

Du  Parquet  vendit  la  nouvelle  cOï- 
Ionie  'au  comte  de  Cerillac.  Ce  der- 
nier en  fit  prendre  polfeiTion  par  un 
.officier  d’un  caraéfere  ii  ^dur , que  la 
plupart  des  habitants , révoltés  contre 
•fa  tyrannie,  abandonnèrent  leurs  éta- 
blilfements  pour  fe  retirer  à la  Mart^ 
nique.  Ceux  qui  refterent,  fe  fnilirent 
de  fa  perfonne  , lui  firent  foq  procès 
.dans  les  formes;,  & le  condamnerei\c 
.au  gibet-,  mais,  comme  , il  repréfent^ 
,qu’il  étoit  .gentilhomme  , ils  fe  conten- 
•terent  de  lui  faire  couper  la  tête.  De 
;toute  jcette  cour  .de'  juftice  , un  feql 
homme  favolt  lire  &.  écrire,  & cja 
fut  lui  que  l’on  chargea  de  rédiger  les 
jp.ieces  du. procès.  Celui  £ui  fit  les 
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formations  , étoit  un  maréchal 
Tant.  Il  prit  pour  marque  un  fer  à 
cheval , qui  fe  garde  encore  au  greffe 
de  la  Grenade,  ÔC  fur  lequel  font  écrits 
ces  mots  : «'marque  de  M.  de  la  Brie, 
confeiller  rapporteur.  » La  cour  de 
France  voulut  venger  l’attentat  com- 
mis par  ' cette  troupe  de  brigands  y 
contre  un  officier  dont , à la  vérité  ’j 
elle  défapprouvoit  les  violences^  mais 
qui  tenoit  d’elle  fon  autorité.  Elle  en- 
voya un  vaifleau  de  guerre , avec  des 
troupes,  pour  en  prendre  connoiffance  ; 
mais  quand  oh  fe  fut  afluré  que  les  au- 
teurs du  crime  n’étoient  que  des  mifé- 
rables,  donc ’la  plupart  avoient  déjà 
pris  la  fuite , les  recherches  ne  furent 
pas  pouflees  plus  loin,  & perfonne  ne 
fut  puni.  Le  greffier  lui- même , qui 
avoir  dreffé  par  écrit  toute  la  procé- 
dure, en  fut  quitte  pour  être  chafle 
de  rifle.  11  fe  retira  à Marie-Galante', 
où,  ayant  voulu  trahir  les  François', 
un  général  Anglois,  honnête  homme, 
& indigné  de  cette  perfidie,  le  fit  pen- 
dre à ha  porte  de  l’églife , avec  deux 
de  fes  fils. 

Jufqu’à  préfent  nous  n’avons' pas  tiré 
de  grands  avantages  de  la  Grenade* 
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L’ifle  eft  pauvre,  peu  habitée,  & ne 
fait  qu’un  très- petit  commerce.  Les 
maifons  y (ont  mal  bâties,  encore  plus 
mal  meublées , & prefque  au  même 
état  où  elles  étoient  au  commence- 
ment de  ce  liecle.  .Les  habitants,  quoi- 
qu’aifés,  ont  l’air  ruJtique,  ÔC  ne  pa- 
roiirent  pas  vouloir  fe  civilifer  j ce  qui 
rend  ce  pays  peu  agréable,  & n’invite 
point  à s’y  établir.  Ce  n’elt  pas  qu’il  ne 
îbit  excellent,  & ne  produisît  beau- 
coup , s’il  étoit  alFez  peuplé  pour  re- 
cevoir. une  meilleurei  culture.  .La  terre 
en  eft  bonne , arrofée  de  plufieurs  ri- 
vières , & plus  belle  à mefure  qu’on 
s’éloigne  du  fort  : avec  un  peu  de  tra- 
vail^ on  rendroit  les  chemins  commodes 
pour  toutes  fortes  de  voitures.  Les  eaux 
^ la  nourriture  y font  faines.,  la  volaille 
graflei  tendre  &. délicate  j le  gibier,  les 
tortues , les  lamentins,  & généralement 
toutes  f fortes  de  poiftbns  s’y  trouvent 
en  abondance.  11  y a de  très-beaux  ar- 
bres 1 propres  aux  ébéniftes  ÔC  aux  tein- 
turiers.-. ' - - ' , 

, ■ L’entrée  du  port  eft  dans  une  grande 
baie  , qui  donnel  à- cette  ifle  la  foiv 
me  ’ d’un  croiflant  ‘irrégulier  , dont  la 
pointe^,  il  du  bôcé^dul  nord,;  eft  >pliA 
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épailTe  que  celle  du  fud.  Ce  port.eft 
d’un  bon  fond,  fans  aucune- roche , ÔC 
capable  de  contenir  un  grand  nombre 
de  navires,  avec  cet  avantage  que,  pou- 
vant y être  arrêtés  par  les  feuls  grappins^ 
ils  n’ont  pas  befoin  d!y  mouiller  l’ancre. 
-A  peu  de  diftance  eft  un  étang  qui  n’en 
eft  féparé  que  par  une  langue  de. fable?: 
on  pourroit  la  couper  avec  peu  de  tra- 
vail, & elle  formeroit  un  fécond  porc 
de  la  grandeur  du  premier.  Celui -çi 
•eft  environné  de  mornes  peu  élevés., 
;mais  di.près  lès>uns  des  autres , qu’iU 
•re^lailferit  entr’eux  que  dei  très-petiis 
.vallons."  ! ■ ' 

■ La  Grenade, n’eft  éloignée  du  cotv 
tinent  que  d’environ  trente  ..lieues.  Sa 
.longueur , du  nord  au  midi , en  a neuf 
ou  dix ^ fa  largeur,. quatre  ou, cinq,  & 
ion  circuit , vingt  ou  vingt-.deux.  Elle 
;«ll  entourée  de  quantité  de  petites  illes,, 
appellées.les  Grenadins,  où  l’oin  eft  fûr 
-de  trouver  une  infinité  de  chofes  qui 
•manquent -dans  la  grande.  On  donne 
à la  plus  apparente  le  nom  de  petite 
iVlartinique  , parce  qu’elle  ;noiirrit , 
<omme  cette- ifle,  beaucoup  de,  yipei- 
tres  i & que;  ce  font  préfque  leS;  feule 
«adroics,,daos  les  Amilies..,‘fi.i’Dn  ex» 
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excepte  encore  Sainte-  Lucie  , qui  pro- 
duifent  de  ces  animaux.  Entre  ces  iflcs 
il  y en  a cinq  ou  iix  , dont  les  plus 
grandes  n’ont  tour  au  plus  qu’une  ou 
deux  lieues.  Quelques-unes  manquent 
de  bois,  & font  couvertes  d’herbe  femr 

blable  à nos  joncs  marins. 

' ‘ . 

Je  fuis,  &c.  ^ 

A Surinam  y ce  i6  novembre  17  5^» 

I 

• •• 
I 
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LETTRE  CXXXI. 
Suite  des  Antilles. 

J E crois,  Madame,  vous  avoir  parlé 
de  la  plupart  des  produirions  propres 
des  différents  pays  que  j’ai  parcourus.  Il 
y en  a de  communes  à toutes  les  Antil- 
les , telles  que  le  fuére , le  café , l’indigo, 
le  tabac,  le  coton,  le  fel,  le  piment, 
le  cacao,  le  rocou  , le  maïs,  les  pata- 
tes, le  manioc,  le  gingembre,  &c.  , 
qui  ont  déjà  tait  le  fujet  de  plufieurs  ar- 
ticles de  mes  lettres.  Je  me  fuis  moins 
étendu  fur  le  tabac,  qui  eft  peut  être  la 
plante  de  l’Amérique  la  plus  générale- 
ment cultivée  dans  ces  itles.  On  en  dif- 
tingue  trois  efpeces  principales  ^ la  gran- 
de, la  moyenne  & la  petite,  que  l’on 
reconnoît  par  la  qualité  6c  la  figure  de 
leurs  feuilles. 

La  première,  qui  eff  le  vrai  ta- 
bac mâle,  a la  racine  blancheâtre , 
fibreufe,  &>d’un  goût  fort  âcre.  Elle 
pouffe  une  tige  à la  hauteur  de  cinq 
à lix  pieds,  plus  grojûfe  que  le  doigt, 
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Tonde,  velue,  remplie  de, moelle  blan* 
che.  Ses  feuilles  font  amples,  alternes, 
cotonnées , nerveufcs , maniables  , d’un 
verd  pâle  , un  peu  jaunâtres  , gluti- 
neufes  au  toucher  , fans  queue  , 6C 
d’une  odeur  très-pénétrante.  Le  haut 
de  la  plante  fe  divife  en  plufieurs  re- 
jetons ,.  qui  foutiennent  des  fleurs  fai- 
tes en  godets,  découpées  en  cinq  par- 
ties, & de  couleur  purpurine.  Les  fruits 
qui  fuccedent  font  oblongs,  membra- 
neux, partagés  en  deux  loges,  5c  con- 
tenant une  grande  quantité  de  graine , 
petite  & rougeâtre , qui  peut  fe  con- 
îerver  huit  ou  dix  ans  dans  fa  fécondité  ; 

les  feuilles,  cinq  ou  fix  ans  dans 
toute  leur  force.  Le  tabac  eft  une  pro- 
du6Hon  d’été  en  Europe  j cependant  il 
réfifte  quelquefois  à un  hiver  modéré 
dans  nos  jardins , mais  elle  n’y  eli  ordi- 
nairement qu’annuelle  -,  au  lieu  que  dans 
. les  pays  chauds, .comme  au  Bréfil,  aux 
Antilles,  &Cc. , elle  fleurit  continuelle- 
' ment,  Sc  la  même  plante  vit  au  moins 
' dix  ou  douze  années.  , • > 

On  nomme  la  première  efpece  ’ 
. U petun  verd,  ou  autrement  le  grand 
- jpetun;  ôc  elle  ne.  diâere  de  la  fécondé 
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- que  par  fes  feuilles  : celle-ci  les  a phis 
f étroites  J plus  pointues,  & attachées' 

I leur  tige  par  des  queues  aflez  longues. 
On  l’appelle  tabac  à langue,  par  la  ref- 

- femblance  qu’elles  ortt  avec  une  langue 
' de  bœuf.  Elles  Ibnt  moins  remplies  de 

- fuc  que  le  grand  petun  ; d’où  il  arrive 

• qu’elles ‘diminuent  moins  à la  pente, 
' c’eli-à-dire,  lorfqu’on  les  fnTpend  à des 

perches, .pour  les  expofer  à l’air  les 
faire  féther.  ■ 

Le  tabac  de  la  petire  efpece  n’a 

- fouvent  qn  une  racine  fimple  comme 
une  carotte^  quelquefois  elle  ell  divifée 

, en  plufieurs  fibres  u ridres , blancheâ- 
tres  & rampantes.  La  tige  qui  en  fort, 

• & qui  ne  s’élève  guere  qu’à' la  hauteur 
de  deux  pieds,  eft  ronde,  rude,  velue, 

-rameufe  ôc  gluante.  Ses  feuilles  font 
-efpacées,  oblongues,  gralTes  & d’un 
. verd  foncé.  Cette  plante  , qui  - vient 
. originairement  de  l’Amérique , s’elt 
-comme  naturalifée  dans  prclque  toute 
îJ’Europe.  Dès  qu’une  fois  1 elle  a été 
tranfplaniée  dans  un  jardin  , > elle  :y 
'pullule  tous  les  ans  avec  abondance. 
'En  Portugal  & en  Efpagne,  elle  de- 
vmeure  tdujouts  verte- comme  levciiroç- 
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nierj  mais,  dans  les  pays  froids,  elle 
périt  à la  première  gelée  6c,  pendant 
l’hiver , on  ne  peut  la  conferver  que 
■très-difficilement  dans  les  ferres. 

On  emploie  indifféremment  les  feuil- 
les de  toutes  les  trois  efpeces  .pour 
faire  du  tabac  en  corde,  à mâcher 
ou  en  poudre.  C’eft  moins  par  leur  di- 
verfité,  que  par  la  préparation  qu’on 
' leur  fait  fubir , qu’on  parvient  à pro- 
duire de  la  différence  dans  les  diverfes 
fortes  de  tabac.  Tantôt  on  y mêle  du 
firop  de  fucre  ou  de  pruneaux,  tantôt 
de  l’eau  de  bois  de  violette  ou  de  bois 
de  rofe.  La  nature  du  climat,  le  temps 
. de  la  récolte , l’efpece  de  leffive  dont 
on  l’arrofe , le  mélange  du  tabac  d’un 
pays  avec  celui  d’un  autre  ^ tout  con- 
tribue à lui  donner  une  cenaine  cou- 
leur, une  certaine  odeur,  une  certaine 
-faveur.  Celui  de  la  Havanne  & de  Sé- 
■ ville,  vulgairement  appellé  tabac  d’Ef- 
■pagne , eft  préparé  fans  aucune  drogue 
odoriférante.  Celui  de  Vérine,  qui  tire 
fon  nom  d’un  petit  village  fitué  près 
■de  Cumana  dans  la  terre  ferme,  d’oô 
l’on  prétend  que  fa  graine  ell  venue 
-aux  Ûles,  paffe  pour  le  meilleur,  qu’il  y 
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aie  dans  le  monde.  Son  odeur  eft  douoë, 
aromatique , tirant  fur  celle  de  mufe  , 
' qu’il  a naturellement,  qu’il  conferve  en 
fumée  comme  en  poudre,  & qu’il  com- 
munique fi  facilement  aux  autres  efpe- 
ces , qu’un  tiers  ou  un  quart  de  la  fienné , 
iriêlé  avec  une  autre , fuffit  pour  tranf- 
former  le  tout  en  tabac  de  Vérine.  ' 
La  culture  de  cette  plante  varie  firi- 
- vant  les  pays.  En  général,  elle  demande 
une  terre  grafle,  médiocrement  forte, 
qui  ne  foit  ni  trop  humide  ni  trop  feche, 
ni  trop  expofée  au  grand  vent  & au 
grand  foleil.  Le  froid  lui  efi;  encore  plus 
nuifible,  mais  il  n’eft  connu  aux  ifies 

• que  fur  quelques  hautes  montagnes. 
C’ert  ordinairement  en  automne  qu’on 

• y feme  le  tabac.  On  mêle  la  graine  avec 
fix  fois  autant  de  cendre  ou  de  fable  , 
parce  qu’autrement , fa  petitelTe  la  fe- 
roit  lever  d’une  épaifleur  qui  l’étouffe- 
roit.  Dès  qu’elle  fort  de  terre  , on  la 
couvre  de  feuillages  pour  la  garantir 
de  la  trop  forte  chaleur.  Pendant 
qu’elle  croît , on  prépare  le  terrein  où 
elle  doit  être  traufplantée.  On  le  par- 
tage en’  allées  parallèles  , éloignées 
'.d’environ  trois  pieds  les  unes  des  au- 
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très,  & fur  lefquelles  on  drefl*e  des  pU 
quets  de  diftance  en  diftance.  On  fait 
un  trou  en  terre  à côté  de  chaque  pi« 
quet^  on  y met  \me  plante  bien  droite, 
les  racines  étendues  on  l’enfonce 
qu’à  la  nailTance  des  pli#bafles  feuilles, 

& \ 'on  prelfe  mollement  la  terre  tout 
autour  pour  la  foutenir  fans  la  compri- 
mer. Elle  reprend  dans  Tefpace  de  vingt-  ' 
quatre  heures , fans  que  les  feuilles 
mêmes,  quoique  très  - tendres , aient 
fôulTert  aucune  altération. 

Lorfque  les  tiges  font  hautes  d’envi- 
ron deux  ou  trois  pieds,  on  en  coupe 
le  fommet  afin  qu’elles  fe  fortifient  j 
& l’on  arrache  celles  qui  font  piquées 
de  vers  ou  qui  veulent  pourrir.  On 
connoît  que  les  feuilles  font  mûres  ' 
quand  elles  fe  détachent  facilement 
de  la  plante,  qu’elles  fe  calTent,  & que 
froilTées,  elles  exhalent  une  forte  odeur. 
On  doit  alors  cueillir  les  plus  belles,  * 
les  enfiler  par  la  tête , & les  faire  fé- 
cher.  On  laifle  toujours  la  plante  en  ' 
terre  pour  donner  le  temps  aux  autres 
de  mûrir. 

11  y a plufieurs  maniérés  de  façon- 
pet  le  tabac.  On  le  met  en  andouilles^^ 
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en  torquettes  ÔC  en  paquets.  Ce  qu’oti 
nomme  andouilles , elt  une  efpece  de 
fufeau  tronqué  par  les  bouts.  Il  fe  fait 
en  étendant  les  feuilles  les  unes  fur  les 
autres,  en  les  roulant  cnfuite,  8c  en 
les  couvrant  d’ui^morceau  de  toile  im- 
bibée d’eau  de  la  mer,  liée  fortement 
avec  une  corde.  On  les  laifle  dans  cet 
état  jufqu’à  ce  qu’elles  ne  faflent  plus 
qu’un  feul  corps , & cette  méthode  eft 
fort  ufitée  à Saint-Domingue.  Les  tor- 
quettes fe  font  à peu  près  de  même,  avec 
cette  dinrérence , qu’elles  font  moins 
preflees  & plus  longues.  Ce  qu’on  ap- 
pelle des  paquets , ce  font  vingt  cinq  ou 
trente  feuilles  de  tabac , attachées  en- 
femble  par  la  queue  pour  être  tranfpor- 
tées  & travaillées  en  Europe.  Elles  ne 
font  alors  fufceptibles  d’aucune  fraude  ; 
car,  comme  on  les  voit  fous  toutes  leurs 
faces , on  eft  fur  qu’on  n’y  en  a pas  mêlé 
de  fufpeftes. 

Le  tabac  eft  une  prôduâion  fi  pro- 
pre de  l’Amérique , qu’avec  quelque 
foin  qu’oB  l’ait  cultivé  dans  les  autres 
pays,  on  n’a  jamais  pu  en  avoir  d’auffi 
bon.  En  France,  on  lui  donna  d’a- 
bord le  nom  de  Nicotiane , parce  que . 


DIgrtizéd  by  Gop^ 


Suite  des*  Antillfs,  3ixr 
M.‘Nicot,  notre  atnbairadeur  à Lisbon'* 
ne,  eft  le  premier  qui  nous  l’ait  faix 
connoltre.  Le  cardinal  de  Sainte-Croix , 
nonce  en  Portugal , l’a  introduit  en  Ita- 
lif  ^ & le  capitaine  Drack,  en  Angle- 
terre. Mais  on  ne  s’accorde  point  fur  le 
lieu  où  les  Efpagnols  en  virent  la  pfe-  ’ 
miçre  fois,  ni  fur  l’étymologie  du  nom  ^ 
qv’il  porte  aujourd’hui  dans  toute 'l’Eu^ 
rope.  Les  uns  le  font  dériver  de-Tabaf-' 
co,  province  du  Mexique  où  les  Caftil-  , 
lans  en  trouvèrent  l’ufage  établi  ^ les 
autres  de  la  petite  ifle  de  Tabaco^  &L  . 
d’autres. enfin,  comme  je  l’ai  dit  aiU 
le^rs , de  l’inftrument  dont  fe  fervoient,  • 
pour  fumer,  les  anciens  habitants  dç 
l’hle  Efpagnolel 

, Jamais  la  nature  n’a  produit  de  vé- 
gétaux dont  l’ufage  fe  foit  étendu  fi 
rapidement  & fi  univerfellement  que 
le  tabac  : mais  il  a eu  fes.  adverfaires , 
ainfi  que  fes  partifans.  Un  enipereur 
Turc,  un  czar  de  Rulfie,  un  roi  do. 
Perfe  le  défendirent  à leurs  fujets , fous 
peine  de  perdre  le  nez , ou  même  la  vie, 
Urbain  VIII  excommunia  par  une  bulle 
ceux  qui  en  prenoient  k l’églife.  Jac- 
ques I,  roi  d’Angleterre,  fe  contenta 
4e  çompofer  un  gros  livre  pour  çfl  faixfi  i 

s • 
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connoître  les  dangers"5^-&  ^3  faculté  de 
médectne  fît  foutenir  une  thefe  à Paris, 
fur  les  mauvais  effets'  de  cette  plante 
prife  en  poudre  ou  en  fumée. On  raconte 
comme  quelque  chofe  d’affez  plaifant , 
que  le  do(fteur  qui  y prélidoit  eut  fa  ta- 
batière à la  main , & ne  celfa  de  pren- 
dre dui  tabac  pendant  toute  la  féance. 

En  Europe,  en  Turquie,  en  Perfe,. 
ÔL  même  à la  Chine,  on  Ce  fert  de  pipe  ^ 
pour  fumer  ; mais  les  Caraïbes  des  An- 
tilles , & quelquefois  les  negres  ÔC  Içs 
créoles  enveloppent  le  tabac  dans  de 
l’écorce  d’arbre,  mince  & flexible  com- 
me du  papier,  en  forment  un  rouleau  , 
l’allument,  en  attirent  la  fumée  dans 
leur  bouche,  ferrent  les  levres,  & d’un  - 
mouvement  de  langue  contre  le  palais  , 
la  font  pafler  par  les  narines.  En  Italie 
on  fe  fert  de  la  graine  de  tabac  pouf 
appaifer  le  priapifme  ^ & c’eft  de  là , 
dit-on , qu’on  a donné  à cçtte  plante  le 
nom  de  priapée.  ' 

La  vigne,  apportée  de  France  dans 
les  iiles , ne  s’efl  pas  naturaiifée  aufll 
facilement  au  climat  do  l’Amérique, 
que  le  tabac  à celui  de  l’Europe.  Les 
râifins  y arrivent  rarement  à leur'par- 
faite  maturité.  Ce  n’çfl  ni  faute  de 

çhaleur  f 
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chaleur , ni  manque  de  nourriture  V 
mais  leur  accroilfenient  eil  ti  inégal  y 
^ue  dans  une  itiême  grappe,  il  fe  irou- 
Te  des  grains  qui  (ont  mûrs , d’autres 
verds,  d’autres  en  fleurs.  Le  mufeat, 
venu  de  Madere  des  Canaries,  cil 
exempt  de  ce  défaut  ^ & l’on  obferve 
que  les  feps  s’améliorent  en  vieil! if- 
fant.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarqua- 
ble , c’efl;  qu’ils  portent  du  fruit  deux 
fois  l’an. 

11  eft  défendu  aux  habitants  des  ifles 
de  Cuba,  de  Saint-Domingue,  de 
Portorico  , 8c  autres  lieux  voilins,  fou- 
rnis à la  domination  Efpagnole  , de 
cultiver  la  vigne  & les  oliviers  : au- 
trement l’huile  At  le  vin , qui  font  fl 
abondants  en  Efpagne , y demeure- 
roient  inutiles  r,  Sc  les  galions  n’auroient 
pas  de  quoi  faire  leur  cargaifon.  Sans 
qu’ü  foit  befoin  d'une  pareille  défenfe 
dans  les  ifles  Françoifes , la  petitefle  du 
terrein  y rend  cette  culture  comme 
impolTible  : il  efl;  occupé  beaucoup 
plus  utilement  en  fucre  , en  café , en 
indigo  , 8cc.  Le  même  efpace  qu’on 
deflineroit  k faire  du  vin  pour  la  fubflf 
tance  de  dix  hommes  , fuflît  pour  eu 
iKMirrir  cinquante,  s’il  efl  employé  en 
Tome  XL  O 
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îïiarchandifes  du  pays.  D’ailleurs,  que 
viendroient  faire  ici  les  vaifleaux  d’Eu- 
rope , li  les  infulaires  tiroient  de  leurs 
fonds  toutes  nos  denrées  ? 

Parmi  les  légumes  apportés  de  Fran- 
ce aux  Antilles , les  uns  y ont  profpéré, 
ÔC  d’autres  fe  font  aftbiblis  jufqu’à  chan- 
ger prefque  entièrement  de  nature.  Les 
oignons  qu’on  y mange  arrivent  d’Eu- 
rope j 5c  il  n’eft  pas  poflible  d'en  avoir 
de  ceux  qu’on  feme,  du  qu’on  plante 
dans  le  pays  : ils  n’y  fleurUTent  point, 
&.  ne  produifent  que  des  ciboules  qui 
viennent  en  touffes.  • 

On  ne  s’occupe  point  ici  à perfec- 
tionner le  goût  des  fruits  : la  plupart 
ne  font  que  des  fauvageons  , qui,  fans 
doute  pourroient  devenir  meilleurs  , 
en  y employant  une  culture  plus  re- 
■ cherchée.  • On  néglige  encore  plus  le 
foin  des  fleurs.  En  général , elles-  ne 
fixent  point  l’attention , parce  qu’elles 
manquent  d’odeur , Sc  que  leurs  cou- 
leurs, (impies  6c  communes,  ne  font 
nuancées  par  aucun  mélange. 

Les  bois  de  haute  futaie  font  plus 
épais  & plus  fombres  que  ceux  de 
France.  La  multiplicité  des  arbres 
Iss  rend  prefijuc  impraticables.  - D’aü- 
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leurs , à'  chaque  pas , on  eft  aircté 
par  une  prodigieufe  quantité  de  plan- 
tes farnnenteufes  & grimpantes , qui 
fe  tfaverfent  6c  Te  croifent  d’arbre 
en  arbre.  Elles  forrt  conhues  ici  fous 
le  nom  de  laines,  6c  rdTemblent  à des 
cordages  qu’on  auroit  fufpendus  dans 
les  bois.'  ‘ 

'■  Les  moindres  bruits  réfonnent  dans 
ces  épaiires  forets , comme  fous  une 
Voûte  fouterraine  ; mais  il  y régné  or-- 
dinairement  un  profond  filence.  Les 
oifeaux  n’habitent  que  fur  les  bords  ; 
& , comme  je  crois  vous  l’avoir  dit , 
le  plus  grand  nombre  jt’a  point  dé 
chant  : les  fraix  que  la  nature  a faiti 
pour  eux,'  femblcnt  avoir  été  employés 
uniquement  à leur  |barufe.  Tout  inTpiré 
donc  une  fecrete  horreur  dans  ces  dé- 
ferts  : leur  folitude  , leur  'obfcurité  , 
kur  filence  , 6C  Fiitquiétude'confinuellè 
qire  caufent  les  reptiles  venimeux. 

- ■ Les  Antilles  ' produifent  différentes 
fortes  de  ferpents  ; 6c 'dans' quelques^ 
unes  de  ces  ifles',  leurs  piquures  paffent 
pour  mortelles  ; dans  d’autres,  elles 
font  moins  nuifibles.  On  difiingue  des 
viperes  jaunes , grîïês  6c  roufies , dont 
le  venin  ell  contenu  dans  de  petites 
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veflies,  de  la  grolTeur  d’un  pois,  qui 
environnent  les  dents.  Les  premières 
l’ont  jaune , un  peu  épais  ; ôc  c’efl  le 
moins  dangereux  j les  grifes  l’ont  com- 
me de  l’eau  un  peu  trouble  j les  troifie- 
mes,  clair  comme  de  l’eau  de  roche  ; 
&.  c’eft  le  plus  fubtil. 

Les  unes  & les  autres  (ont  attirées 
dans  les  habitations , & autour  des  ca- 
fés , par  les  rats  Si  la  volaille.  Rencoo- 
trent-elles  une  poule  qui  couve  , elles 
fs  mettent  fur  les  œufs , relient  fous  la 
poule,  jufqu’à  ce  que  les  pouffins  foient 
éclos,  les  avalent  tout  entiers,  & mor- 
dent la  mere , qui  meurt  aulH-tôt  de  fa 
bleffure. 

Cell  dans  la  faifon  de  leurs  amours  , 
que  ces  animaux  (ont  plus  redouta^ 
blés.  Mais  quelles  amours  1 elles  font 
affreufes  ^ & vous  ne  lirez  pas  fans  fré- 
mir , ce  qu'on  m’a  raconté  de  leurs 
effroyables  accouplements.  « Ils  fouf- 
fient  i ils  s’appellent,  fe  répondent,  5; 
s’approchent.  Bientôt  vous  les  voyex 
cordés  enfemble  ; & ils  paroiffent  comr 
me  les  tourillons  d’un  gros  cable» 
Ils  fe  foutiennent  droits , fur  les  deux 
tiers  de  leur  longueur,  fe  regardent 
la  gueulQ  ouverte  ^ comme  ^’Us  vou;; 
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loient  fe  dévorer  : puis  avançant  la 
tête , l’un  vers  l’autre , ils  lifflent , 
bavent,  écuœent  de  la  maniéré  la  plus 
hideufe.  » > 

• On  ne  connoît  guère  de  quadru- 
pèdes dans  ces  illes , que  ceux  que  les 
befoins  & la  nourriture  des  hommes  ^ 
ou  la  culture  des  terres  y ont  fait  ame- 
ner d’Europe  ; tels  que  les  chiens  ^ les 
chats',  les  bœufs , les  ânes , les  mu- 
lets, les  chevaux,  les  brebis,  les  porcs 
les  lapins.  Les  rats  5c  les  fouris  y ont 
aufli  été  apportés  de  nos  climats  par  les 
vailTeaux  ; 5c  l’on  n’imagineroit  jamais 
le  dégât  qu’ils  font  dans  ce  pays.  Ils 
mangent  le  café  quand  la  pulpe,  qui 
environne  ’ cette  graine , eft  encore 
tendre.  Ils  rongent  les  cannes  à fucre  ; 
& il  y a des  habitations  dont  ils  décru!- 
lent  le  riers  du  revenu. 

< Les  grenouilles  font  fi  grolfes , dans 
certaines  ifles , qu’on  les  prépare  en  > 
fricaflee  comme»  des  poulets  ; & fou-’ 
vent  les  étrangers  s’y  méprennent. 
Toutes  fortes  de  poiflbns  ne  font  pas 
également  bons  à manger  ^ quelques- 
uns  incommodent.fi  fort,  qu’on  les. 
croit  une  efpece  de  poifon.  La  na- 
ture a peint,  ceux»  de  l’Amérique  y * 
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comme  les  oifcaux  du  pay^y'de  côat 
Jeufs  ■ brillantes  j maisj  comole  noiiri* 
|■it.ure  ; ils.  n’approchent  ipas  ider  ceux 
d’Europe.  Quelques-uns  ibnt  bons  St 
délicats  ^ tous  les  autres , en  géné- 
xal , ont  à peu  près  le  même  goût.  U 
n’en  eft  point  de  plus  i abondants;  aui 
Antilles,  que < ce  qu’on,  appelle  le^  tit 
tiris  y ou^  pour  abréger,  les  trirrtr»  ^Us 
font  (i  petits  ,,quloh  en  mange  up  très-* 
gramj  nombre,  à. la  fois  ,::avec  la  çuil-i 
l^r.  , Aux  pleines  fit  ,àux  nouvelles 
lunes,  ils  entrent  en  ,foule.;dans 'les 
livieres  , où  l’on  va  les  pêcher  par.mil-* 
lions,'- . c-'  > ■<  .1  ■ il  ■ f.'  î 

i Un  aliment  ique  la  nature,  fournit 
encorei  libéralement  à ces  ifles  ^ ôc  qui 
j|ait  la  relTource  ordinaire!  des  "‘negres  ,' 
à;qui  des.  maîtres  ^avares,  ôc  druels  me 
donnent  qu’une  partie*. dé  leur,  fubfifî 
tancé,  foüt  les  crabes  de  rerre  y de  mer 
QU  de  iriviere , donnus  ici  fous  les  noms, 
de  cérjques  ôt  de  tourlouroux..  Les  Ca- 
raïbes n’ont;  prefque  point  d’autre' nour- 
riture -y  & les  créoles  mêmes  ne  font  pas 
indifférents  pour  -ce  mets  , qui  fe  fert 
fur. boutes  les-, tables.  : ■ - .i 

Les?  tourlouroux  font  ‘des  cfpeces.. 
d|  caperes  .ou  d’écravUIîesiainphj^Ies 

c ^ 
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dont  récaille  unie  ÔC  mince  eft  , fur 
le  dos  & fur  le  ventre , d’un  rougç 
plus  ou  moins  foncé , fuivant  les  lieux 
où  ils  fe  trouvent.  Les  cériques  font 
une  autre  efpece , dont  les  unes  fç 
prennent  dans  l’eau  douce  , les  autres 
dans  la  mer.  Elles  font  communément 
grolTes  comme  le  poing,  ont  quatre 
jambes  de  chaque  côté  , dont  elles  fe 
fervent  pour  marcher  & pour  gratter 
la  terre.  Elles  ont  d’ailleurs  deux  te- 
nailles, ferres  ou  mordants  qui  pin- 
cent vivemeqt  à leurs  extrémités , SC 
coupent  les  racines  ou  les  feuilles  , 
dont  ces  animaux  fe  nourrilfent.  Lorf 
qu’on  les  prend  par  une  jambe,  o\i 
par  un  de  ces  mordants , ils  laUTent 
ce  membre  dans  la  main  de  celui  qui 
le  tient , & s’enfuient.  Ces  parties 
fe  détachent  fi  facilement,  qu’on  croi,- 
roit  qu’elles  ne  font  que  collées  : i} 
leur  en  revient  d’autres  l’année  fuU 
vante. 

, Les  crabes  font , tous  les  ans  , un 
.voyage  à la  mer,  pour  changer  d’ér 
caille  Sc  dépofer  leurs  œufs,  « C’eft 
un  fpeéiacle  admirable , me  difoit 
un  naturalifte  qui  les  avoir  obfervées 
pluHeurs  fois  , de  les  voir  defcendrf 

O 4 
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les  montagnes  aux  premières  plureS, 
Elles  quittent  les  creux  d’arbres,  les 
Touches  pourries , le  deflbus  des  ro»- 
chers , & les  trous  qu’elles  avoient 
faits  elles-mêmes  en  terre.  Les  champs 
font  alors  tellement  couverts  de  ces 
animaux , qu’il  faut  les  chafler  de^ 
vant  foi , pour  fe  faire  place , fit  po» 
fer  le  pied  fans  les  écrafer.  La  plu- 
part fe  rangent  le  long  des  rivières 
■&  des  ravines  les  plus  humides , pour 
fe  mettre  à l’abri  des  chaleurs.  Elles 
emploient  environ  fix  femaines  à ce 
voyage  , & fe  divifent  ordinairement 
en  trois  bandes.  La  première , cont- 
rne  l’avant-garde,  n’eft  compofée  que 
des  mâles,  plus  gros  & plus  robuftes 
que  les  femelles.  Us  font  fouvenr  ar- 
rêtés par  le  défaut  d’eau , & con- 
traints de  faire  halte  , toutes  les  fois 
qu’il  y a de  nouveaux  changements 
dans  l’air.  Cependant  le  gros  de  l'ar- 
ntée  fe  tient  clos  dans  les  montagnes 
jufqu’aux  grandes  pluies.  Il  part  alors, 
& forme  des  bataillons  d’une  lieue 
*&  demie  de  longueur  , larges  de  qua- 
rante ou  cinquante  pas  , ôt  fi  ferrés  , 
qu’on  apperçoit  à peine  la  terre.  Trois 
ou  quatre  jours  après,  on  voit  ûtivrç 
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l’ârriere- garde  en  même  ordre  , ôc  en 
auflî  grand  nombre  que  les  troupes  pré- 
cédentes. Indépendamment  de  ces  ba- 
taillons réglés,  qui  fuivent  le  cours  des 
tivieres  Sc  des  ravines , les  bois  font  en- 
core remplis  de  traîneurs. 

» Ces  animaux  marchent  lentement, 
& choifîflent  prefque  toujours  le  temps 
de  la  nuit,  ou  les  jours  de  pluie  , 
pour  ne  point  s’expofer  au  foleil.  Dès 
qu’ils  voient  que  le  ciel  s’éclaircit , 
ils  s’arrêtent  à la  liliere  d’un  bois  , 
attendent  que  la' nuit  foit  venue, 
pour  paffer  outre.  Si  quelqu’un  s’ap- 
proche du  gros  de  l’armée,  ÔC  leur 
donne  l’épouvante,  ils  font  une  re- 
traite confufe  <1  reculons  , .en  préfen- 
tant  toujours  les  armes  en  avant , je 
veux  dire  ces  redoutables  mordants  , 
.qui  ferrent  jufqu’à  emporter  la.piece. 
Ils  les  frappent  de  temps  en  temps  , 
l’un  contre  l’autre , comme  pour  me- 
nacer leur  ennemi , & font  un  fi  grand 
cliquetis  avec  leurs  écailles  , qu’on  croit 
entendre  le  bruit  d’un  régiment  qui  fait 
'l’exercice.  . - 

' ' » Si  la  pluie  cefle  tout-à-fait  pen- 
dant cette  marche , Us  font  une  haltie 

Os* 
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générale  ^''SC/chacuia  ipreild  foa  £ogüf 
où  ii  peut , les  uns  fous^  des  racineS', 
les  autres  dans  ^ des  .creux  d’arbres  ; 
&.  ceux  qui  ne  trouTept- point  de  gîte 
tout  préparé.,  fe  donnent  la  peine  :de 
creufer  la  terre  , '&  de  faire;  eox-mê- 
mes  un'  logement.  Il  y a des  années  , 
où,  par 'l’interruption  des  pluies,'"  itx 
Jlbnt  deux  ou  trois  rnois-à  ce  voyage  5 
mais  il  ne  faut  quelquefcds','  que  huit 
©U  dix}oûrs  d’eau,*  pour  leur  faire ’Vuh 
der  leurs  ceufe* 

. Cm  Cette  'opération  eft' d’autant  moini 
difficile , que  des  œufs",  plus  petits"  quq 
ceux  ’d’une  carpe  ; ôtant'  légèrement 
attachés  à la  queue  comme  des  œufs 
d’écreviffe  , ils  n’ont  qu’à  la  fecouer 
pour-  leS'  faire  tomber’  dans  la  mer. 
Auffi-tôt  que  les  petits  font  éclos  , ils 
s’approchent' des  rochers  ^ bientôt 
après  ilsf'fortcnt  de'd’èau fé  retirent 
fous  -les  premières  herbes  qu’ils  ren- 
contrent , & fe  difpofent  à partir  avec 
4eurs  meres  pour  la  montagne  , en 
«bfervant  le  même  ordre  qu’en  del^ 
Cendant.  Il  ne  faut  pas  croire  -qiiê 
■celles  ci  les  conduifent  ,’  cômme  «une 
^oulé'  mene  fes  pouffins  ^idks-'ne'pâ- 
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roiflent  pas  même  les  connoître.  . 

» Les  combats  de  ces  aoiinaux 
font  cruels  y lur-tout  dans  le  temps 
de  l’amour.  Us  s’entre-battent , fe  heur- 
tent de  front  à diverfes  reprifes , à 
Ja  maniéré  des  beliers  j &.  lorfqu’il 
s'agit  de  l’accouplenient , le  mâle 
renverfe  la  femelle  fur. le  do>s..  lis  s’em- 
boîtent, fe  lient  enfemblp,  ventre  â 
ventre , queue  contre  queue  y 6c  après 
l’opération  amoureufe , le  mâle  aide 
fa  compagne  à fe  remettre  fur  fes  jam- 
bes. 

» Les  crabes , ainfi  que  toiis  Ie‘^ 
_cruftacés  &,  les  ferpents  , .ont  la  prô- 
,priété  finguliere  de  fe  dépouiller  au 
.printemps  de  leur  .vieille  robe  v 
.alors  elles  fe  tiennent  cachées  dans  Ip 
fable , jufqu’à  ce  .qu’elles  aient  recou- 
vré un  habit,  qui,. en -les  préfèrent 
. des  injures  de,  l’air , leur  permette 
^de  .teprendre  des  forces , 5c  leur  ,c^- 
jaûece  courageux,  ..On  en  voit.qu,i  font 
_ toujours  en  vedette  au  bor,d  de  la 
mer , 8c  ont  l’induHric  d’épier  les 
^huîtres , |0,u  autres  coquillages  bival- 
,ves  , que  la  euurée  y amepe.  La  crab,e 
.j^tteud  quelles  ouvrent  leurs  coquilles , 
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tL  y jette  un  petit  caillou  qu’elle  tenoit 
entre  fes  pattes , & qui  les  empêche 
de  Ce  refermer  : par  ce  moyen  , elle 
les  attrape  facilement , 6c  en  fait  fon 
repas.  » 

Les  crabes  font  une  vraie  manne  pour 
les  ifles  ^ Sc  la  maniéré  de  les  prendre , 
eft  d’aller  la  nuit  autour  des  cannes,  on 
dans  les  bois , avec  un  flambeau.  Ç’eft 
alors  qu’elles  fortent  de  leurs  trous  , 
pour  chercher  à vivre  j & la  lumière 
du  flambeau  les  fait  découvrir  aifé> 
ment.  Au  moment  où  l’on  veut  met- 
tre la  main  delTus,  elles  Ce  renverfent 
& préfentent  leurs  ferres  pour  leur  dé- 
fenfe.  Mais  alors  on  les  retourne  fur  le 
ventre , pour  les  prendre  par  deffus  le 
dos.  Il  faut  être  prompt  à les  faifir  ^ 
car  elles  s’écartent  peu  de  leurs  trous, 
& fe  retirent  fort  vite  dans  les  premiers 
quelles  rencontrent.  On  doit , avant 
que  de  les  emporter,  leur  lier  étroite- 
ment les  bras  dans  un  fac  fans  cette 
précaution  , elles  Ce  couperoient  les 
jambes , & s’entre-tueroient. 

Il  ert  certaines  façons  de  les  accom- 
moder , qui  en  font  une  affez  bonne 
nourriture  , mais  leur  chair,  quoique 
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'd'un  goût  agréable  , eft  difficile  à di- 
gérer. Les  œufs  font  plus  délicats  , 
ainü  que  le  taumalin,  fubdance  ver- 
dâtre &L  grainue  , qui  fe  trouve  fous 
l’écaille  du  dos  , Sc  dont  on  fait  leur 
affaifonnement,  en  y mêlant  de  l’eau 
5c  du  jus  de  citron , délayés  avec  un 
peu  de  fel  ÔC  de  piment.  Les  œufs  de 
crabes  tiennent  les  uns  aux  autres, 
comme  des  grappes  de  railins , & roo- 
gilTent  en  cuifant. 

c 

Je  fuis  , 8cc. 

A Surinam,  ce  19  novembre  1750. 
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, LETTRE  CXXXIL 

' La  g ü j a n e, 

S,  . il  L / J . 

ÜR  des.réqts  ampoules  de  quel» 
ques  Efpagnols  vifionnaires  & euthour 
lialles,  on  s’étoit  fait  en  Europe,  le^ 
plus  fuperbes  idées  de  ce  valle  pays. 
On  parloir  d’un  lac  dont  le  fable  étoit 
d’or , d’une  ville  do^t  les  toits  étoient 
couverts  du  même  métal , & où  ré- 
gnoit-la  magnificence  Ja  plus  éclatarvte. 
Qn  ajoutoit  que  la  poudre  d’or  y étoit 
fi  commune  , que  les  habitants , dans 
certaines  fêtes  folemnelles , s’en  cou- 
vroient  tout  le  corps , après  l’avoir 
frotté  d’un  baume  gluant,  auquel  s’at- 
tachoit  cette  riche  poutTiere  -,  & que , 
dans  le  palais  de  l’empereur,  la  vaif- 
felle , les  meubles,  les  tables,  les  liè- 
ges, les  lits,  les  armoires  étoient  com- 
pofés  des  matières  les  plus  précieufes. 
Ces  idées,  quelque  chimériques  qu’el- 
les duifent  paroître,  éveillèrent  toutes 
les  puilfances.  La  reine  Elifabedi  en- 
voya, en  uneilotce  fous  le  com-; 
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L Oiu  II  A e; 
"«•nandBmemt  idu  {avant  &.  malheureux 
K’aieigh,  pour  difpucer  aux  iifpagnols 
ces  nouvelles  dépouilles.  Vous  ne  ferez 
pas  fâchée  , Madame , de  connoiire 
ce'  célèbre  navigateur),  fjuit,  comme 
vous  l’imaginez. ifans  doiite^  ne  trouva 
ni  le  lac,  ni  .la  ville,  ni  .le .palais , ol| 
tant  de  richefles  dévoient  être  ralTcm-' 
blées.  ' ’ ■ . ‘ i 

Walter  Raleigh,  fameux  amiral 
la  Grande-Bretagne,  naquit,  en  1.5 Si, 
d’une  famille  noble,  dans  le  comté 
de  Devonshire  en  Angleterre.  Au  forr 
tir  du  college  d’Oxford , il  ièrvjt  contr;9 
la  France  dans  l'armée  dos  Jtuguenots  ^ 
fous  l’amiral  de  Coligni.  .On  . le  vit  .enr 
fuite  en  qualité  de  volontaire  , dans,  lef 
guerres  de  Flandre:,  fous  le  prince 
d’Orange  , d’où  étant,  allé  à 'Londres , 
le  hafard  'le  fit  connoicre  de  la  reine* 
Un  jour^qu’il  rencontra  icette'prinoeÆc 
dans  .un  pa{Tage  étroit  3 ÔC  htàl-proprc;i 
il  ôta  fon- habit,  dc  l’éteindit  fur  l’enr 
droit  {ale , où  la  reine. alloit  mettre  les 
pieds.  .ElifabethJui  cfut  gré  de  cette 
galanterie , & parut  ne  l’avoir  j'amail 
Oubliée.-  Il  ècrhiir  im)auti;e  jour  fur  un 
carreau  de  vitre  ^ dans  lé;  palais  .,  .avœij 
(uv  diamant  m .Yoadrois  <fn’él£vex  j 
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» mais  je  crains  de  tomber.  » La  reiner 
elle- même  mit  au  delfous  : « fi  le  cœur 
» te  manque , il  ne  faut  pas  entrepren* 
» dre  de  monter.  » . - 

Raleigh , fait  pour  s’avancer  à la  cour, 
par  une  figure  noWe , une  phyfionomie 
heureufe , une  adrefie  iniinuante,  tourna 
néanmoins  fes  vues  du  côté  de  la  mer. 
Il  y fut  encouragé  par  l’efpoir  qui  ani- 
inoit  prefque  tous  les  navigateurs  de 
fon  fiecle  , celui  de  faire  des  décou- 
vertes. Je  pafle  fous  filence  fes  premiè- 
res expéditions  maritimes , & fon  voya- 
ge dans  la  partie  feptentrionale  de 
l’Amérique,  où  j’ai  dit  ailleurs,  qu’il 
avoir  fondé  un.  établiflemeht  en  Virgi- 
nie. A fon  retour , il  fut  fait  capitaine 
de  la  garde  de  la  reine , Sc  contraâa 
une  liaifon  des  plus  intimes  avec  une 
des  filles  d’honneur  de  fa  majefié.  Leur 
amour  eut  des  fuites  trop  vifibles  j Elifa- 
beih  irritée  le  fit  mettre  en  prifon.  Elle 
lui  rendit  la  liberté,  mais  avec  ordre 
de  quitter  la  cour,  quoiqu’il  eût  fait  tou- 
tes les  réparations  nécelTaires  en  épou- 
Tant  fa  maîtrefle. 

Pendant  que  ce  nuage  obfcurciflbit 
(à  fortune, -il  partit  pour  la  Guiane, 
jugeant  par  lès  rapports  merveilleux 
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qu’on  en  faifoit  alors,  que  l’établifle* 
ment  d’une  colonie  Angloife  dans  cet 
excellent  pays  , feroit  un  contre  poids 
à l’augmentation  de  puilTance  , qu’ap» 
portoit  à l’Efpagne  la  conquête  du  Me* 
xique  & du  Pérou.  Après  Hx  femaines 
de  navigation , il  vint  débarquer  dans 
l’ille  de  la  Trinité , polTédée  par  les 
CaHillans.  Le  gouverneur  étoit  un  hom* 
me  courageux, wnais  cruel,  qui,  depuis 
plus  de  dix  ans  qu’il  occupoit  cette 
place , avoit  attiré  la  haine  des  Indiens 
contre  toute  la  nation.  Raleigh  efpéra 
qu’en  fe  faifant  connoître  pour  l’en- 
nemi des  Ëfpagnols  , il  gagneroit  la 
confiance  des  infulaires , alTureroit 
fes  progrès  dans  le  pays.  Il  attaqua  le 
gouverneur  lui-même  dans  Ton  fort , 1« 
fit  prifontiier , donna  la  liberté  à 
plufieurs  captifs  , que  les  CafHllans  re- 
tenoient  dans  les  fers.  Parmi  eux  fe 
trouvèrent  cinq  caciques , attachés  à la 
même  chaîne , &c  renfermés  dans  un 
lieu , où , après  les  ,avoir  arrofés  avec 
du  lard  enflammé  , on  les  laiffoit  mou-  . 
rir  de  faim.  Si  on  en  croit  la  tradi- 
tion , on  pendoit  ces  malheureux  dou- 
ze à douze,  en  l’honneur  des  falots 
apôtres. 
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Pour  sîatracher  de  plus  en  plus  ces 
fauvages,  Raleigh  airembla  leurs  chefs, 
& particuliérement  ceux  qui  étoient 
ennemis  des  Efpagnols , ( c’étoit  le  plus 
grand  nombre  ) & leur  dit  qu’il  étoit 
fujet  d’une  reine  vierge  & très-puif- 
fante , qui  avoir  plus  de  caciques  fous 
fa  domination  , qu’on  ne  voyoit  d’ar* 
bres  dans  leur  ifle  ^ que  cette  princelTe 
haïlfoit  les  Cahilians  à caufe  de  leur 
tyrannie  ; qu’elle  en  avoit  délivré  tous 
les  pays  voilins  de  fes  états  , ÔC  les  par-^ 
ties  feprentrionales  du  monde  ^ qu’il 
étoit  envoyé  par  elle  , dans  leur  ifle, 
pour  les  affranchir  de  la  fervitude , ÔC 
défendre  leur  patrie  contre  ces  cruels 
ufurpateurs.  Enfui re  il  leur  fit  voir  le 
portrait  de  la  reine , qu’ils  regardèrent 
avec  admiration  ^ & l’on  eut  beaucoup 
de  peine  à les  empêcher  de  lui  rendre 
les  honneurs  divins. 

Ces  difeours,  & d’autres  fembla- 
blés , que  Raleigh  tint  dans  plus  d’une 
occafion , accoutumèrent  les  habitants 
au  nom  & aux  vertus  d’Elifabeth  , ÔC 
les  attachèrent  aux  Anglois  par  les  liens 
d’une  forte  amitié.  Il  s’avança  vers 
l’embouchure  de  l’Orénoque  ; mais 
û’ayant  pu  aborder  à la  Guiane , il  ré*- 
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" duifit  en  cendres  la  ville  de  Cumana  , 
f|in  lui  avoir  refufé  des’  vivres , 6c  re-» 
yint  en  Angleterre  , où  il  fut  en  grando 
elHme  auprès  de  la  reine. 

La  mort  de  cette  princefle,  qui  arri- 
va .quelque  temps  après,  le  priva  d’une 
puilîante  protectrice.  Le  comte  d’Ef* 
fex  l’avoit  repréfenté.fous  des  couleurs 
peu  favorables  au  roi  d’Ecofle , aved 
lequel  il  entretenoit,  des  correfpoh-f 
dances.  Ce  prince  ,.qui  parvint  enfuita 
à la  couronne  d’Angleterre  , fous  le 
liom  de  Jacques  I,  prit  de  fâcheufes 
împreflTions  contre  Raleigh , & le  facri* 
fia  enfin  à Ja  vengeance  des  Efpagnolsi 
11  fut  condamné  à'  perdre  la  têtei,  fur 
des  accufaiions  .mal  prouvéesr,  mais  la 
roi  fé  contenta  ( de  le  faire'  mettre  en 
prifon,  où  il  demeura  treize  ans,  profi- 
tant de  fa  retraite,  pouf  compofer  une 
bittoife  du  mondé.  Il  fut  remis  en- li- 
berté, à. condition  qu’il  retourneroit  fur 
les  côtes  de  la  Giiiane  ; mais  fon  expédi-! 
tioo'in’ayant'pas,été  heureufe,  fon  proi 
cès  fut  inftruit  de  nouveau  ,,fa  première 
fentence  confirmée  \ ôc  il  eut  la  tête 
tranchée , à la  follicitation  de  l’ambaf- 
fedetir  d’Efpagne.  Ce  n’eft  pas  une  des 
moladres  taches  du  régné  de:  Jacques  1; 
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Les  Anglois  ne  furent  pas  les  feiils',  ' 
qui , éblouis  par  les  magnifiques  récits 
des  Erpagnols,  cherchèrent  à pénétrer 
dans  la  Guiane.  Immédiatement  après 
V la  découverte  du  nouveau  monde  j les 
François  y avoient  déjà  feit  quelques 
voyages.  Villegagnon  , chevalier  de 
Malthe  , & vice-amiral  de  Bretagne  , 
livré  aux  opinions  de  Calvin , Sc  piqué 
dé  quelques  chagrins  qu’il  avoit  efTuyés 
dans  l’exercice  de  fa  charge , conçut  le 
projet  d’y  former  une  colonie  de  pro- 
tefianrs.  Ses  defieins  furent  déguifés  à 
la  cour , fous  la  fimple  vue  de  faire , à 
l’exemple  des^  Efpagnols  des  Por- 
tugais , un  établiffement  François  en 
Amérique.  Sous  ce  prétexte,  il  obtint, 
de  Henri  II , deux  ou  trois  vailTeaux 
bien  équipés , qu’il  remplit  de  calvinif* 
tes , 6c  arriva  fur  les  côtes  du  Brefil. 

L’amiral  de  Coligni , qui  defiroit  d’y 
établir  fa  feâe , prit  à cœur  cette  en- 
treprife  ; ÔC  Calvin  faifit  avidement' 
l’occafion  detendre-  fa  doôrine  dans 
un  pays  , où  toutes  les  apparences  lui 
promettoient  pour  fes  partifans  une 
pleine  liberté.  Malheureufement  il  en- 
voya plus  de  prédicants  que  de  fujets 
ibuixiis  'y  Sc  ces  minifires , qui  vouloient 
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dominer,  comme  c’eft  l uTaf^e , eurent 
avec  le  commandant  de  violentes  que- 
relles. Us  exciterenc  des  féditions  qui 
• diviferent  la  colonie  ; les  Portugais  en 
profitèrent  pour  la  détruire.  Villegagnon 
renonça  à Calvin,  traita  Tes  minillres 
de  perturbateurs^  ceux-ci  le  traitèrent 
d’athée  ; &c  tous  ces  beaux  projets  s’<^ta- 
oouirent. 

- Forcés  de  quitter  le  Brefil,  ceux  des 
François  qui  renoncèrent  à leur  patrie  , 
fe  retirèrent  dans  la  Guiane  ; mais  ce 
ne  fut  que  bien  des  années  après,  qu’on 
y fonda  des  établiflements  avoués  par 
le  gouvernement.  Des  marchands  de 
Rouen  y envoyèrent  une  colonie  de 
vingt-fix  hommes , qui  vinrent  habiter 
les  bords  du  Sinamary  ^ d'autres  fe  fixè- 
rent fur  la  riviere  de  Conamarac  5C 
çes  deux  troupes  s’accrurent  par  de 
nouveaux  renforts  d’hommes  Sc  de 
inunitions.  Enfin,  il  fe  forma  une  com- 
pagnie , avec  des  lettres-patentes  qui 
î’autorifoient  à faire  feule  le  commerce 
de  la  Guiane , dont  elles  marquoient 
les  bornes  entre  les  rivières  des  Amazo« 
nés  & de  l’Orénoque,  ï 

Cette  compagnie  devint  fameufe  i 
par  l’intérêt  que  la  cour  permit  d’jf 
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prendre  à diverfes  perfonnes  de  quà^ 
liré , en  leur  accordant  de  nouveaux 
privilèges.  Elle  eut  le  ritre  de  compa- 
gnie de  la  France  équinoxiale , nom 
qu’on  donnoit  alors  à la  Guiane , que 
les  François  appellent  Caïenne.  L’abbé 
de  Marivaux  , doé^eur.  de  Sorbone  y 
Roîville , gentilhomme  de  Normandie , 
ôc  Laboulaie,  intendant  de  la  marine, 
quoique  'pouffes  par  des;  motifs  diffe- 
rents , fe  réunirent  pour  la  même  en- 
treprife.  Le  zele  de  la  converlion  àei 
Américains  animoit  feul  l’abbé  de 
Marivaux:  Roiville  avoit  envie,  dit- on  y 
de  fe  créer  une  efpece  de'fouveraineté  ; 
Laboulaie  ne  penibit  qu’à  faire  fleurir 
le  commerce  & la  marine  de  France , 
dont  il  avoit  la  dire<^ion  fous  M.  de 
Vendôme, 

: Ces  trois  hommes,  à la  tête  de  fix 
cents  autres,  engagés  au  fervice  de  la 
compagnie  s’embarquèrent-  à'  Paris, 
devant  le  jardin  dos  Thuil'leries , pouf 
defeendre  la  Seine  dans'de  grands  ba- 
teaux, jufqu’à  Hohfleur.  Mais  le  fiic- 
cès  fut  malheureux  dès’  'l’embarque- 
ment : Marivaux , qui  avoit  été  l’amé 
cle  l’entrcprifo,  5c  qui  devoif  fe 'rendre 
% Caïenne,  en  qualité  de  dircétcür-géi- 
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néral , tomba  dan?  4a  riviere  en  don- 
nant fes  ordres , 8c  fe  noya  devant  la 
porte  de  la  Conférence.  Roiville  fut 
‘ poignardé  dans  une  fédition  qui  s’éleva 
fur  la  route  \ 8c  de  tout  ce  monde , il  ne 
reftoitplus,  (ix  mois  après,  que  les  cada- 
vres de  cinq  ou  lix  cents  hommes  morts 
de  maladie , ou  par  les  armes  des  fau's 
vages.  Une  autre  compagnie  fous  le 
même  titre,  8c  fous  la  direftion  de  la 
Barre,  maître  des  requêtes,  rétablit  la 
nation  dans  cette  partie  de  l’Amérique, 
dont  les  HoHandois  s’étoient  déjà  em- 
parés ^ 8c  cette  nouvelle  colonie, devint 
bientôt  florilTante. 

Ces  mêmes  HoHandois  ,■  qui  nous 
avoient  fuccédé  dans  la  Guiane , ve- 
noient  d’y  former  un  magnifique  éta- 
blilTement.  Forcés  , comme  nous,  par 
les  Portugais , d’abandonner  le  Brefil , 
où  ils  avoient  fait  d’abord  des  con- 
quêtes brillantes , ils  fongerent  à fe  dé- 
dommager de  leurs  pertes,  en  fondant 
une  colonie  fur  la  riviere  de  'Surinam. 
Dès  l’année  1740,  les  François  s’ctoient 
rendu  maîtres  de  cette  contrée  ; mais  les 
terres  y étant  marécageufes  8c  mal-faU 
nés,  ils  la  quittèrent  bientôt  ^ 8c  les 
Anglois  qui  s’en  faifireat,  n’en  firent 
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guere  plus  de  cas.  Les  Hoilandois , 
dont  la  patrie  n’eft  qu’un  marais , s’en 
accommodèrent  mieux  5 ÔC  l’Angle-  ' 
terre  n’eut  pas  de  peine  à s’en  défaire 
en  leur  faveur.  Le  terrein  n’étoit  alors 
fi  mal-fain  que  par  la  multitude  d'é- 
pailTes  forêts , qui  empêchoient  le  vent 
Si  le  foleil  de  le  deifécher  ^ mais  lorA 
qu’on  vit  qu’on  en  pouvoit  tirer  beau- 
coup de  fucre , on  y fit  un  grand  aba- 
tis  de  bois , qu’on  ne  tarda  pas  à refpi- 
rer  un  meilleur  ordre. 

La  nation  Hollandoife,  defiinée  à 
cultiver  des  marais , Si  à faire  naître 
des  campagnes  fertiles , où  les  autres 
peuples  ne  trouvent  qu’un  terroir  in- 
grat , 5c  des  fonds  fiériles , a porté 
à Surinam  le  génie  de  fon  pays  , qui 
efl  de  couper  des  terres  en  canaux , SC 
y a fait , comme  à Batavia , une  nou- 
velle Amfierdam.  Sur  un  fol  humide 
Si  bourbeux , elle  a bâti  un  fort  nom- 
mé Zelandia , proche  de  la  ville  de  Pa- 
ramaribo'^ ôi  cette  colonie,  accrue  par 
des  François  réfugiés , s’ett  étendue 
du  nord  au  fud , le  long  de  la  riviere 
dont  elle  porte  le  nom.  Quelques  par- 
ticuliers ont  aufii  commencé  des  habita- 
tions fur  le  Berbice , à l’ouefi  de  Suri- 
nam i 
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œam  j mais  ces  derniers  établiirements, 
moins  encouragés,  ne  faifoient  aucun 
progrès  , tandis  que  les  premiers  en- 
voyoiem  en  Europe  une  très  - grande 
quantité  de  fucre.  Depuis  peu  de  temps, 
ils  ont  auflî  elFayé  de  planter  du  café 
qui  a très  - bien  réulfi  : il  deviendra 
encore  meilleur,  en  perfeélionnant  la 
maniéré  de  le  cultiver. 

>.  Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
vous  concevez  , Madame  , que  la 
Guiane  peut  fe  divifer  en  deux  parties:, 
la  Françoife  , appellée  la  Caïenne  » 
&*la  Hollandoife  , autrement  dite  la 
province  de  Surinam  , où  je  compte 
demeurer  encore  quelque  temps.  M.’ 
Mauritius , qui  en  eft  le  gouverneur  , 
chez  qui  je  loge , me  procurera, 
des  facilités  que  je  ne  trouverois  pas 
ailleurs , pour  entreprendre  différentes 
courfes , que  je  dois  faire  encore  fur 
les  côtes  de  î erre-.Ferme.  En  atten- 
dant , je  vais  vous  parler  de  ces  deux 
parties  de  la  Guiane  , meme  de  trois  ,• 
même  de  quatre , car  les  Portugais  6c 
les  Efpagnols  y ont  auff  des  poffeffions. 
Je  commence  par  Surinam. 

Les  premiers  établiffements  Hollan- 
dois  y furent  fondés  par  quelques  habL 
Tome  XL  P 
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lanrs  de  Zélande,  fous  la  protcé^ion 
des  états  de  cette  province.  Ces  états 
ks  cédèrent  à la  compagnie  des  Indes 
occidentales , qui , ne  fe  trouvant  pas 
en  état  d’y  envoyer  les  fecours  nécef- 
faites,  en  accorda  un  tiers  aux  magif- 
trats  d’Amfterdam,  un  autre  tiers  à un 
particulier,  6c  fe  réferva  le  refie.  Ce 
partage  a fait  appeller  cette  colonie,  la 
ibciété  de  Surinam  \ 6c  elle  a toujours 
été  depuis  fous  l'adminillration  de  ces 
trois  propriétaires. 

La  riviere  dont  elle  a pris  le  nom  , 
eft  une  des  principales  de  cette  contrée. 
A deux  lieues  de  fon  embouchure , i! 
y a de  chaque  côté  une  redoute , où 
font  plufieurs  pièces  de  canon,  6c  au- 
tant d’hommes  qu’il  en  faut  pour  dé- 
fendre ce  pafTage  en  temps  de  guerre. 
Ces  redoutes  font  face  aux  vaiffeaux 
qui  voudroient  monter  le  fleuve , ÔC 
avertiffent  la  forterefle>  placée  à une 
Beue  au  deffus,  de  fe  tenir  fur  fes  gar- 
des. On  l’appelle  le  fort  d’Amfterdam  ; 
elle  eft  fituée  au  confluent  de  deux 
bras  de  là  riviere,  6c  en  face  des  deux 
redoutes.  Elle  ne  manque  d’aucuns  des 
magafins  néceflaires  pour  toutes  fortes 
de  munitions.  On  y a conftruit  jufqu’ù 
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des  moulins  à vent,  pour  moudre  le 
grain  de  la  garnifon.  Eu  temps  de  paix, 
on  n’y  entretient  guère  que  cent  hom- 
mes , fous  les  ordres  d’un  capitaine 
d’artillerie  , qui  a le  titre  de  comman- 
dant. 

Pour  peti  qu’on  voulût  faire  de  vio- 
lence, après  avoir  paflë  les  redoutes, 
pour  arriver  à ce  fort , on  pourroit 
courir  de  très-grands  rifques  au  milieu 
de  ces  trois  feux.  Lorfqu’un  vaiiTeau 
entre  dans  la  riviere,  il  doit  envoyer 
fon  paffe  port,  & faire  demander  la 
permilîion  de  pourfuivre  fa  route.  S’il 
manque  à ce  cérémonial,  on  luT  tire 
un  boulet , pour  lequel  il  elV  obligé  de 
payer  quin2e  florins.  S’il  perflfte,  il  en 
reçoit  un  fécond,  dont  le  prix  double j 
& il  triple  au  troifieme,  s’il  s’obfline. 
Un  plus  long  entêtement  le  feroit  couler 
à fond.  S’il  obtient  le  paflage,  ihdojt , 
dès  qu’il  peut  fe  faire  entendre,  faluer 
Sa  fonerefle  par  neuf  coups  dé  canon  5 
-6(  elle , à fon  tour,  lui  en  rend  trois  aui  * 
très  pour  le  remercier.  ' 

Une  des  branches  de  la  rivière,  oû 
eft  conftruite  cette  citadelle  , a d’un 
côté  des  plantations  de  café  ^ de‘ l’au- 
tre, des  forêtsvjufqu’à  da- ville  de  Para* 
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maribo , près  du  fort  de  Zélandia.  Ea 
continuant  de  monter  , on  trouve  une 
infinité  de  canaux,  dont  les  bords,  à la 
diftance  de  plufieurs  lieues , font  ornés 
d’arbres  qui  forment  une  perfpeâlve 
de  verdure  perpétuelle.  Dans  les  in- 
tervalles on  refpire  un  air  frais , ÔC 
embaumé  des  plus  délicieufes  odeurs. 
Plus  haut  on  découvre  un  petit  bourg , 
& au  deflus  un  village  , qui  ne  font 
occupés  que  par  des  juifs.  Enfin  , à fix 
lieues  plus  loin  eft  une  grande  monta- 
gne , où  des  foldats , toujours  armés  , 
veillent  fur  la  conduite  des  Indiens.  Je 
n’ai  f)as  fuivi  le  cours  des  autres  riviè- 
res , telles  que  la  Copemane , la  Sara- 
raeca  , la  Comowine  , la  Cotica , la 
Marawine , Scc.  j mais  je  fats  que  par- 
tout ce  font  des  terreins  cultivés , des 
plantations  fertiles  , de  riches  habita- 
tions , & les  plus  charmants  points  de 
vue. 

La  ville  de  Paramaribo,  capitale  de 
• tout  ce  pays  , étoit.  anciennement  un 
village , habité  par  les  Indiens."  Elle  eft 
fituée , ainfi  que  le  fort,  fur  la  rivierede 
Surinam , éloignée  d’environ  douze 
milles  de  la  mer.  Elle  ne  contient  guère 
q>ue  jhtjii.t  cents  maifons,  ayant  chacune 
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un  jardin.  A l’exception  de  celles  du 
gouverneur  & du  commandant , elles 
font  toutes  bâties  de  bois , mais  avec 
beaucoup  de  régularité  , quoique  fans 
fenêtres , par  rapport  à la  grande  cha- 
leur. Elles  coûtent  depuis  cinq  jufqu’à 
vingt- cinq  mille  flosins , tant  à caufe 
de’d’énorme  cherté  du  bois  , que  par 
la  néceflité  de  tranfporter  d’Europe  les 
matériaux  ncceflaires.  La  pierre  eil:  en- 
core plus  rare  & plus  chere , & la  chaux 
manque  totalement. 

Le  gouvernement  occupe  un  des 
côtés  de  la  place  d’îrmes , près  de  l’en- 
droit où  débarquent  les  étrangers.  Il 
a,  derrière,  un  fort  beau  jardin  , par 
où  le  gouverneur  peut  fe  rendre  au 
fort  de  Zélandia , qui,  comme  je  l’ai 
dit , n’eft  pas  loin  de  la  ville.  On  voit , 
dans  prefque  toutes  Jes  rues,  des  allées, 
d’orangers  qui  fleurlflent  deux  fois 
Tan,  & répandent  en  tout  temps  une 
odeur  des  plus  fuaves.  La  rade  elt  une' 
des  plus  belles  de  l’Amérique  : on  y 
compte  aéluellement  près  de  foixante 
vaifTeaux  , outre  une  infinité  de  bar- 
ques , qui  donnent  à ce  lieu  un  air 
très-animé. 

J On  ne.  peut  difçonvenir  que  Suri- 
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nam  ne  foit  un  jour  redoutable  pour 
la  fanté.  On  y éprouve  fuccelTivement 
quatre  faifons,  qui  en  rendent  la  tem- 
pérature fort  mal-faine,  deux  de  féche- 
relfe,  ê>C  deux  de  pluie.  Il  y régné  un 
équinoxe  perpétuel,  8c  les  nuits  font 
très  funeftes  à ce*ix  qui  s’expofent  au 
ferein  après  les  grandes  chaleurs  du 
jour.  Lorfque  le  foleil  eft  à foo  plus 
haut  degré , l’athmofphere  embrafée 
produit,  dans  les  humeurs,  une  fi  forte 
dilfolution,  ôc  dans  le  corps  une  tranf- 
piration  fi  continue,  fi  abondante,  que 
toute  l’eau  qu’on  bSit  palfe  dans  l’inA 
tant  au  travers  des  pores , comme  ft 
elle  fortoit  d’une  éponge  comprimée. 
Les  matelots  refpirent  un  air  encore 
moins  pur  fur  les  vailFeaux  : la  chaleur 
y eft  étouftante , fur-tout  lorfqu’on  y 
a chargé  du  fucre , dont  les  vapeurs  ^ 
prefque  enflammées  , interceptent  lu 
refpiration.  Joignez  à cela  l’inconftance 
du  climat,  qui  eft  telle,  que  les  quatre 
faifons  fe  fuccedent  quelquefois  routes 
dans  le  même  jour.  Les  vents  y font 
fréquents  ÔC  impétueux,  les  tonnerres 
des  plus  violents  , ôc  fouvent,  au  mi* 
lieu  de  la  plus  grande  lerénité , tous  les 
météoTSS  réunis  fèinblent  CQnfpiiex  à 
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ia  deftrudion  totale  de  la  coloniei 
. Ici,  comme  aux  Antilles,  Sc  dan» 
prefque  toutes  les  contrées  de  l’Amér 
rique  méridionale  , on  compte  trois 
fortes  d’habitants , les  blancs , les  noirs 
& les  naturels  du  pays.  Ces  dernier» 
different  peu  des  autres  fauvages , ÔÇ 
principalement  des  Caraïbes,  dont  ils 
portent  le  nom  , Si  paroilFent  avoir 
la  même  origine.  .Ce  font  les  mêmes 
traits  , la  même  .couleur,  la  même 
taille,  les  mêmes  ornements,  la  mêmé 
parure.  A legard  des  mœurs , ce  fon^ 
les  mêmes  vices  & les  mêmes  vertus  ^ 
même  refpecl  pour  les  vieillards,  même 
limplicité  , même  indolence , mêm4 
cruauté  envers  leurs  prifonniers,  mêmtj 
amour  pour  la  liberté,  même  éloigne- 
ment pour  le  chriftianifme.  Ils  ont  aurtî 
les  mêmes  ufages , les  memes  amüfe- 
ments , les,  mêmes  cérémonies  , les 
mêmes  armes , la  même  nourriture 
mêmes  logements,  mêmes  occupations  5 
en  un  mot,'  ce  que  j’ai  dit  des  fauva-> 
ges  des  Antilles , convient  également 
à ceux  de  la  Guiane.  Ils  vivent  en  paix 
avec  les  Hollandois , par  le  foin  qu’oa 
a de  leur  faire  rendre  juftice,  8c  d’em-> 
pêcher  qu’ils  ne  foient  moleffés.  Ilst 
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font  d’ailleurs  d’un  très- grand  fecôurs’, 
& même  abfolument  ncceflaires  dans 
une  infinité  d’occafions. 

Les  negres  forment  la  partie  la  plus 
nombreufe  des  habitants  de  Surinam, 
Comme  ils  font  tirés  des  mêmes  ré- 
gions que  ceux  de  nos  ifles  , il  n’y  a 
de  dilférence  entr’eux , que  celle  qui 
peut  provenir  du  gouvernement  fous 
lequel  ils  vivent.  Ici , par  exemple , fi  un 
maître  veut  affranchir  fon  efclave,  outre 
la  perte  qu’il  fait  du  prix  de  fon  negre, 
jl  eft  encore  obligé  d’acheter  fort  cher 
des  lettres  de  franchife , fans  lefquelles 
aucun  noir  ne  peut  être  inftruit  dans 
la  religion  chrétienne,  ni  baptifé.  11  faut, 
de  plus  , que  l’efclave  ait  appris  une 
proféffion,  ftc  qu’il  foit  en  état  de  gagner 
ïa  vie  : fans  quoi , c’cft  encore  au  maître 
à l’entretenir,  de  peur  qu’il  ne  foit  à 
charge  à la  colonie.  De  là  vous’ jugez 
bien , que  peu  de  negres  font  ici  pro- 
feffion  du  chriftianifme.  Leur  religion 
confifte  à croire  qu’il  y a un  Dieuj  mais 
iis  ne  peuvent  s’empêcher  en  même 
temps  de  fe  livrer  à des  fuperftitions 
idolâtres.  Ils  font  choix  d’un  animal 
qu’ils  adorent  ; & chaque  famille  a le 
üea  j car  le  fils  n’en  connoît  pas  d’au- 
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tre  que  celui  de  fon  pere.  Ce  culte 
abfurde  ne  s’éteint  que  dans  ceux  qui , 
éclairés  des  lumières  de  la  foi , ont  de- 
mandé &.  reçu  le  baptême.  Le  nombre 
en  eft  petit , par  les  difficultés  qu’ils 
rencontrent,  comme  vous  venez  de  le 
voir , à obtenir  leur  liberté. 

Lorfqu’un  negre  devient  pere*  d’un 
garçon  , il  va  prier  fon  maître  de  lui* 
donner  un  nom  \ fi  c’ell  d’une  fille , U 
s’adreffie  h fa  maîtrefle.  Les  premiers 
mots  qu’il  leur  apprend  à prononcer, 
font  , bon  jour  ,■  maître  ; le  premier 
devoir  qu’il  leur  infpire , c’eft  de  ref- 
peâer  leurs  fupérieurs.  Ce  rcfpeéf  va 
fi  loin  , que  , quoique  très-jaloux  de 
leurs  femmes , les  negres  Ce  font  gloire 
d’en  être  trahis  , fi  c’eft  avec  leurs 
jnaîtres  qu’elles  ont  à faire  j au  lieu 
«|u’ils  les  empoiforineroient , elles  ôc 
leurs  amants , s’ils  s’appercevoient  de 
i^uelque  liaifon  , foit  avec  un  Indien , 
foit  avec  un  noir. 

- En  vous  parlant  autrefois  des  né- 
greftes , vous  ai-je  dit,  Madame,  avep 
quelle  facilité  celles  qui  deviennent 
.jTJcres,  fe  débarraflent  d’un  fardeau 
. qui  caufe  de  fi  mortelles  alarmes , 8c 
-eA  quelquefois  fi  funefte,  aux  autres 

fs  ■ 
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fbmn>eS'  ? Quoiqu’on  ks  applique  à Jéf 
ouvrages  très- rudes,  jufqu’au  moment 
de  leur  délivrance , elles  ne  font  jamais 
incommodées,  ôc  il  ne  leur  arrive  aucuts 
des  accidents  fi  communs  à nos  fem- 
mes d’Eufope.  J'ai  vu  une  de  ces  efcla- 
ves,  qui,  pour  avoir  commis  une  faute 
grave  , reçut , cinq  ou  fix  heures  avant 
que  d’accoucher , plus  de  • cinquante 
coups  de  fouet  fur  les  felfes , ÔC  n en  mit 
pas  fon  enfant  au  monde  moins  heureu- 
iêment.  .1  . 

11  réfulte  j des  calculs  faits  fur  le 
nombre  des  habitants  de  Surinam,  que 
celui  des  noirs  fe  monte  à plus  de  qua- 
tre-vingt-dix mille,  fans  y comprendre 
les  negres  marrons.  Ces  derniers  for- 
ment un  peuple  redoutable  , qui  a fou-^ 
vent  molefté  la  colonie.  Le  gouverne?- 
ment  a fait  les  plus  grands  efforts 
j(>ôur  les  ramener  à l’obéilfance  : il  a 
mis  leur  tête  à prix.  Ils  s’en  font  ven- 
gés, en  faccageant  les  plantations  pen- 
dant là  nuit,  en  engageant  les  autres 
efclaves  à égorger  leurs  maîtres,  & à 
les  venir  joindre.  Us  ont  barré  les  ché* 
^mins  à ceux  qui  ont  voulu  les  attà- 
*quer*,  üs  ont  profité  de  tous  les  avah- 
"tagcs  du  terrein  } pour  multiplier  les 
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obftacles,  augmenter  la  difficulté  de 
les  pourfuivre.  ün  elt  aétuellement  oc- 
cupé à négocier  avec  eux  un  traité 
de  paix^  & l’on  parle  déjà  de  leur  en- 
voyer, par  un  détachement  de  la  gar- 
nifon  de  Paramaribo , les  préfents  con- 
venables. V'^oid  , m’a- 1- on  dit,  quels 
doivent  être  les  préliminaires  ÔC  les  con- 
ditions de  ce  traité. 

a Six  coolêillers  6c  un  fecretaire  fc- 
» ront  députés  par  la  régence  j & du 
»)  côt.^  des  marrons,,  il  y aura  feizè 
. >>  chefs , dont  fix  viendront  habiter  la 
» capitale,  pour  fervin d’otages,  a,veç 
» leurs  femmes  & leurs  enfants.  On  pro 
» mettra  à leur  nation  de  ne  plus  l’in- 
»quiéter,  & il  fera  permis  à chacun 
yt  d’eux  de  s’établir  où.  il  voudra. .Mais 
>î'ils  s’engageront 'à  ne  pas  augmente^ 
O leur  nomlDre,  à rendre  les  defertcnrs 
» qui.  voudroient  fe  joindre  à eux  ^ dc  à 
•»  fournir  du  fecours  à la  colonie  en 
P temps  de  guerre.  On  leur  permettra 
• » auûl  de  commercer  avec  les  blancs,; 
»,  ÔC  ils  feront  regardés  comme. une  na- 
» lion  voiline  & libre,  avec  laquelle 
» on  defire  de  vivre  en  bonne  intelli- 
» gence.  m On  compte  vingt-cinq,  mille 
ede  ces  negres.  marrons  J Us  peuvenç  dç- 
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venir  plus  nombreux  j car  ils  ont  pre/^ 
que  tous  des  femmes  & au  défaut  des 
négrelfes , les  Indiennes  ne  les  rebutent 
pas. 

■ ' tes  Européens , établis  à Surinam 
on  ceux  qui  font  nés  de  peres  Euro- 
péens , forment  la  troifieme  clafîe  des 
habitants.  11  régné  entr’eux  une  liberté, 
que  nous  ne  connoiflbns  point  dans 
îios  'pays.  A la  ville  comme  à la  cam- 
pagne , en  compagnie  comme  dans 
fon  particulier  chez  autrui  comme 
chez  foi , rien  n’eft  plus  fimple  , nî 
moins  recherché  que  la  maniéré  gé- 
nérale de  fe  vêtir.  L’habiHement  ordi- 
naire , à moins  qu’cAi  ne  fafle  des  vi(r- 
tes  de  cérémonies  , eft  une  vefte  blan- 
che , un  bonnet  de  coton,  5c  un  cha- 
peau par  delfus.  11  eft  pourtant  des 
occafions  où  l’on  étale  , comme  ail- 
leurs , le  luxe  & la  fomptuofité  dans 
les  habits.  Nos  modes  fe  répandent 
■dans  ces  contrées , peu  de  temps  après 
qu’elles  ont  été  inventées  en  Europe  ; 
& les  femmes,  à qui  le  defir  de  plaire 
ne  permet  pas  de  fe  négliger , ne  font 
ni  les  feules , ni  même  toujours  les  pre- 
mières à les  fuivre.  Auftî  y a-t-il,  dans 
'la  ville,  un  grand  nombre  de  boutiques 
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très  - bien  fournies  en  tous  genres  de 
marchandifes.  Le  drap  , le  velours , les 
étoffes,  les  galons  d'or  & d’argent,  tout 
y abonde  ^ mais  tout  y eft  à un  prix 
exceffif,  parce  que  touty  vient  de  dehors, 
& qu’on  n’a  point  ici  de  manufaftures. 
Vous  admireriez  fur-tout  la  blancheur 
èblouiffante  du  linge  de  table , & du 
linge  de  corps  ^ ce  font  le^  ncgreffes  qui 
le  lavent  & le  repaffcnt.  On  vante,  en 
Amérique,  les  cordonniers  de  Saba,  les 
tanneurs  de  la  Jamaïque  , les  blan- 
chiffeufes  de  Surinam. 

’Les  tables  y font  fcrvies  abondam- 
ment, quoique  les  vivres  y foient  très- 
chers.  La  viande  de  boucherie  fe  vend 
dix  fous , cinq  fous  la  livre  de  pain  ^ la 
volaille  n’eft  pas  ce  qui  coûte  le  plus. 
Les  riches  ont,  dans  leurs  plantations, 
des  negres  pêcheurs  & chaffeurs  , qui 
ne  leur  laiffent  manquer  ni  de  poiffon , 
ni  de  gibier  ; & quoiqu’on  ne  recueille 
point  de  vin  dans  le  pays,  on  n’y  en 
confomme  pas  moins  , ni  de  moins 
bon  que  dans  tout  autre  colonie.  La 
-délicateffe  & l’abondance  de  ces  tables 
font  encore  relevées  par-  un  nombre 
d’efclaves , qui  donnent  à ces  gros  Hol- 
lahdois  l’aii  d’opulence  de  faffe  ^ 
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qu’on  ne  pardonne  qu’aux  grands  Cet-, 

gneurs. 

V'^oiilez-vous  favoir  en  détail  la  vie 
que  mene  un  Surinamois  ? 11  fe  leve 
avec. le  foleil,  c’elt-à-dire , à fix  heures, 
A peine  il  eft  debout,  qu’il  prend  fou 
thé  ou  fon  café,  pendant  que  fes  .ner 
grès  couvrent  la  table  pour  fervir  lô 
déjeûné , qui^  fe  fait  dans  toutes  les 
maifons  avec  du  jambon  ou  autres 
viandes  faléesÿ  accompagnés  de  beurre, 
de  fromage,  dcbiereîfotte  & de  vin 
de  Madere.  Cette  table  relhe  ainfi  dref- 
fée  jufqû’à  -neuf  heures  j pour  tous  les 
amis  qui  fe  préfentent.  Après  ce  fécond 
déjeuné,  il  s’occupe  de  diverfes  affai- 
res dans  fa  maifon  jufqu’à  onze  heures, 
& fe  rend  à la  bourfe.  C’eft  une  efpece 
de  cabaret,  oÎL  il  boit  du  ponche  , du 
vin  ou.de  la  biere,i  jufqu’à  une  heure  , 
qu’il  fe  retire  chez  lui  pour  dîner.  Ce  re- 
pas eft  bientôt  fuivi  de  la  méridienne. 
;A  quatre  heures , on  fert  le  thé  ; & à 
cinq,  U retourne  à la  bourfe,  s’amufe 
-à;  différents  jeux , ou  fe  promene  jus- 
qu’au foiipcr.  Il  va  rarement  en.  car- 
roffe  ; les  voitures  font  peu  communes 
à Surinam^  il  faut  les  faire  venir  d’Eü- 
tiope  j les  aind  que 
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rentretien  des  chevaux  font  très -coû- 
teux. Je  ne  connois  que  le  gouverneur, 
& cinq  ou  fix  des  principaux  de  la 
ville  , qui  aient  équipage.  Quelques 
autres  ont  une  chaife  , uniquement 
pour  la  campagne  ; mais  perfonne  ne 
marche  dans  les  rues  fans  avoir  un  nc- 
gre  qui  lui  porte  un  parafol.  Les  fem-* 
mes  ont  de  plus  quelques  fuivantes 
qui  les  accompagnent.  En  parlant  au-* 
trefois  des  dames  de  Batavia , j’ai  pref* 
que  fait  le  portrait  de  celles- ci  ^ c’ell  le 
même  fafte,  le  même  orgueil,  la  même 
ignorance , la  même  dureté  pour  les 
efclaves , ÔCc.  ■ 

11  n’eft  permis  qu’aux  Anglois,  ou  à 
ceux  qui  dépendent  uniquement  de  la 
fociété  de  Surinam  , de  faire  le  com- 
merce dans  la  province.  Aucun  vaiÜéau, 
de  quelque  nation  qu’il  fuit,  pas  même 
ceux  des  autres  états  de  Hollande,- ne 
peuvent ' entrer  dans  le  port  pour  .y 
négocier.  Les  Anglois  apportent  de  la 
viande,  du  poiflbn  falé,  du  tabac  en 
feuilles , des  planches  de  fapin , de  la 
■farine,  des  chandelles,  8(c.  : ils  reçoivent 
en  échange  de  la  mélafle  pour  faire  leur 
rum  : c’eft  la  feule  marchandife  qu'ils 
'puilfent-emporter^  fans  cette  conditioa!| 
l'entrée  du  port  leur  feroit  interditei. 
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Les  Hollandois , dépendants  de  la 
fbciété , fourniirent  le  pays  de  vin , de 
biere  , de  liqueurs  fortes , de  beurre , 
de  fromage  , d’épiceries , de  bas  , de 
ibuliers , de  chapeaux,  de  toile  & d’ha- 
bits , toutes  chofes  d’autant  plus  nécef- 
faites , qu'on  n’a  ici  que  deux  cordon- 
niers, deux  tailleurs,  deux  boulangers  , 
deux  charpentiers,  un  maçon  «ÔC  un 
maréchal  ^ mais  en  récompenfe , on  ÿ 
voit  beaucoup  de  médecins,  de  chirur- 
giens ÔC  d’apothicaires.  Il  eft  vrai  qu’on 
forme  les  efclaves  à toutes  fortes  de  mé- 
tiers i mais  comme  iis  ne  peuvent  fervir 
que  leurs  maîtres , les  autres  font  obli- 
gés d’avoir  recours  à ce  peu  d’ouvriers 
qui  font  dans  la  capitale.  Il  eft  facile 
de  juger  que  ce  petit  nombre  ne  peut 
fuffire  à l’entretien  de  plus  de  quatre 
mille  habitants.  Européens  ou  créoles  , 
tant  de  la  ville  que^  des  plantations , 
fans  y comprendre  onze  ou  douze  cents 
hommes  de  troupes  réglées , qui  font 
au  fervice  de  la  colonie. 

: Ces  troupes , fous  les  ordres  du  gou- 

verneur , nommé  colonel  en  chef  par 
ia  fociété  , & breveté  par  leurs  hau- 
tes puiftances  , font  divifées  en  deux 

Jbatailloas,  11$  oa(  chdcua  à leur  têia 
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deux  lieutenants  colonels,  quatre  ca- 
pitaines , autant  de  lieutenants  , 2>C 
d’autres  officiers  fubalternes , le  tout  à 
la  folde  de  la  Hollande  & de  la  fociété 
de  Surinam.  Indépendamment  de  ces 
troupes  régulières,  les  habitants  de  la 
ville  forment  entr’eux  trois  compa- 
gnies de  milice,  qui,  dans  un  befoin, 
doivent  fe  trouver  prêtes  à combattre  , 
étant  toujours  munies  d’armes  , de 
plomb  & de  poudre,  pour  la  défenfe 
de  la  province.  C’eft  à quoi  les  capi- 
taines doivent  veiller  par  une  vifîte  gé- 
nérale , qui  fe  fait  deux  fois  l’an  fui- 
vaat  les  ordres  du  gouvernement.  Il 
en  eft  de  même  des  rivières  où  il  y a 
des  plantations  : chacune  d’elles  a plu- 
fieurs  divifions , qui  forment  de  pe- 
tits corps  détachés.  Ils  doivent  fe  ren- 
dre à leurs  départements,  au  premier 
coup  de  canon  qu’on  tire  en  ligne  d’a- 
larme. 

Dans  les  commencements  de  la 
colonie  , le  gouverneur  & quelques 
membres  du  confeil  jugeoient  de  tous 
les  différends , en  dernier  reflbrt  6c  ' 
fans  appel.  Mais  le  nombre  des  colons 
ayant  augmenté  , les  procès  font  deve- 
nus plus  importants^  les  affaires  plus 
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multipliées,  les  conceftations  plus  frê*  , 
quentes.  Les  nouveaux  venus,  en  palfant 
la  mer,  apportèrent  avec  eux  refprit  de 
chicane,  qui  obligea  d’établir  divers  tri- 
bunaux, où  ils  puirent  appeller  d’un  pre- 
mier jugement  à une  cour  fupérieure. 
Ce  n’eli  pas  que  les  membres  de  ces 
différents  confeils  foie nt  fort  verfés  dans 
l’étude  des  loix.  Ce  font  des  hommes  fa- 
ges,  honnêtes  SCiintegres,  qui,  comme 
nos  confuls  ou  nos  baillis , jugent  (liivant 
la  droiture  de  leur  cœur,  & les  lumières 
d’un  gros  bon  fens. 

Le  gouverneur  eft  le  préhdent,nc 
de  .tous  ces  tribunaux  de  judicarure. 
Le  premier,  appelle  cour.de  police  8c 
de  juftice  criminelle  , eft  compofe  de 
douze  perfonnes  choides  entre  les  prin- 
cipaux habitants^  Sc  nommes  par  eux* 
On  ne  peut  afpirer  à ces  places , fans 
avoir  des  biens-fonds  dans  le  pays* 
Elles  font  toutes  à vie,  5c  ne  rapport 
tent  que  de  l’honneur.  Le  fécond , qui 
a le  titre  de  juftice  civile , eft  formé  de 
douze  membres  élus  par  ceux  du  pre- 
mier tribunal.  Il  y a appel  de  leurs  dé- 
cidons en  Europe , au  confeil  de  leurs 
hautes  puiffances  ; auffi  font- ils  totale- 
ment indépendants  des  premiers  ^ ^ iii 
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. Ce  qualifient,  comme  eux , de  cour  fou-* 
veralne.  Le  troifieme , enfin , efi  une  per 
rite  Jurifdidion , où  fe  portent  les  affai- 
res en  première  inftance  ou  de  peu  de 
valeur.  Le  gouverneur  a droit  de  préfider 
auffi  à ces  deux  derniers  confeils , &L  les 
juges  peuvent  être  changés  tous  les 
quatre  ans.  Sans  être  excédé , comme  en 
France , par  cette  foule  d’avocats  ôc  de 
procureurs , qui  dévorent  la  fubftance 
de  leurs  clients,  il  y en  a cependant  en- 
core ici  unifiez  grand  nombre,  pour 
fatisfaire  le  goût  de  ceux  qui  aiment  la 
chicane.  i 

Les  feules  efi>eces  qui  aient  cours  k 
Surinam,  font  celles  de  Hollande,  à la 
réfèrve  d’une  petite  piece  de  trois  fous, 
que  les  Portugais  y ont  introduite  ^ c’eft 
la  monnoie  la  plus  baffe , ôc  l’on  ne  peut 
rien  acheter  au  deffous  de  cette  valeur. 
Les  repas  font  réglés  dans  les  auberges 
à quarante  fous  par  tête  fans  le  vin , 5C 
la  bouteille  en  coùte'trente.  Le  logement 
n’y  eft  pas  cher,  parce  qu’on  ne  couche 
' que  dans  des  hamacs. 

Le  marché  des  fruits , des  légumes 
& des  efclaves , fe  tient  devant  la 
maifon  de  ville,  dans  une  grande  8c 
belle  place,  garnie  d’orangers.  Le  haut) 
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•de  cette  maifon  eft  deftiné  au  Service 
divin.  11  s’y  fait  le  dimanche  matin  en 
Hollandois,  l’après  midi  en  François.  Il 
y a des  minières  de  l’une  SC  de  l’autre 
nations , à qui  l’on  donne  d’alFez  bons 
appointements.  Les  luthériens  ont  vme 
églife  fuperbe , Sc  les  juifs  Allemands 
Portugais  deux  fynagogues.  On  a 
auin  établi  une  efpece  d’hôpital , où 
l’on  reçoit  les  perfonnes  âgées  ÔC  les 
orphelins  indigents.  11  eft  fi  bien  gou- 
verné, qu’on  n’eft  point  gccablé  par 
cette  multitude  de  pauvres,  dont  four- 
millent la  plupart  de  nos  villes  d’Eu- 
rope. Les  direfteurs  font  encore  char- 
gés de  veiller  fur  ceux  qui  meurent  fans 
teftament  : ils  avertilfent  les  héritiers, 
SC  leur  remettent  les  fonds,  après  en 
avoir  tiré , pour  leur  falaire , dix  pour 
cent  de  provifion. 

Les  revenus  de  la  fociété  de  Suri- 
nam confiftent  en  différents  impôts  , 
que  les  habitants  doivent  payer  à di-  , 
vers  bureaux.  Dans  l’un,  on  perçoit 
les  droits  impofés  fur  toutes  les  parties 
du  commerce,  fur  les  vaiffeaux,  fur  les 
denrées  qui  fortent  du  pays,  fur  le  bois 
de  charpente  qui  fe  fabrique  dans  la 
colonie.  On  commence  par  prèle- 


DIgitized  by  >^Ic 


La  g u I a n e.'  3 $7 

■?er  l’argent  nécelFaire  pour  payer  la 
garnifon  j le  refte  eft  remis  aux  aflb- 
ciés. 

, Le  fécond  bureau  eft  celui  de  la  ca- 
pitale, pour  lequel  on  prend  par  tête, 
pour  tout  le  monde  , blancs  ou  noirs  , 
vingt-cinq  fous,  chaque  année,  depuis 
trois  ans  jufqu’à  douze,  ôc  cinquante 
fous  depuis  douze  jufqu’à  foixante.  Les 
blancs , qui  ne  font  point  nés  à Suri- 
nam , en  font  exempts  pendant  les  dix. 
premières  années  de  leur  féjour  dans  la 
province.  Ce  droit  fe  leve , ou  en’ ar- 
gent, ou  en  fucre,  fur  le  pied  d’un  fou 
la  livre , dont  le  bureau  tient  compte 
aux  aftbciés  ; tout  autre  denrée  n’eft 
point  admife.  Le  gouverneur  peut  dif- 
pofer  de  ces  recettes  comme  il  lui 
plaît , & n’eft  comptable  qu’envers  la 
fociété. 

Les  autres  bureaux  regardent  les 
achats,  les  ventes,  l’induftrie,  l’entrée 
des  vins , des  liqueurs  fortes , la  taxe 
des  mailbns,  des  équipages,  des  bef- 
tiaux,  &c.  Tout  vendeur  eft  tenu  de 
payer  un  certain  droit,  & l’acheteur 
un  fou  par  livre  pour  ce  qu’il  acquiert. 
Chaque  habitant  eft  obligé  de  déclarer 
par  ferment  le  gain  clair  qu’il  fait  dans 
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le  courant  de  l’année,  & d’en  donner 
line  partie,  pour  fubvenir  aux  fraix  des 
détachements  qu’on  envoie  contre  les 
negres  marrons.  L’argent,  provenant  du 
droit  fur  les  maifons  & fur  les  bef- 
tiaux  , ell  deftiné  à l’entretien  des  che- 
mins Sc  des  places  publiques.  Les  pen- 
lîons  du  clergé,  c’eft  à dire,  des  mt- 
niftres , fe  prennent  fur  la  taxe  du  vin , 
de  l’eau  de- vie,  de  la  biere  ÔC  autres 
boiflbns  enivrantes. 

Je  fuis  , Sec. 

A Surinam  , ce  2:4  novembre  1750. 

P.  S.  Demain , Madame , je  pars 
pour  la  Caïenne ,.  ÔC  mon  abfence  ne 
fera  que  d’un  mois.  Devinez  avec  qui, 
Sc  comment  je  fais  ce  voyage.  Un 
chien  , un  negre , un  Caraïbe , à pied 
comme  eux , nu  comme  eux  , ou 
n’ayant  de  plus  qu’eux  qu’un  gilet 
de  coron.Sc  un  caleçon  de  toile.  Nous 
irons  en  chaflant , 6c  ne.  fuivrons  de 
foute  que  celle  du  caprice..  Les  bêtes 
que  nous  tuerons , 1er  negre  nous  les 
apprêtera  il  me  fervira  de  cuifinier  , 
le  chien  de  compagnie,  le  fauvage  d’in^* 
ÊBrprete. 
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■ 'V 

LETTRE  CXXXIII. 
Suite  de  la  Guiane, 

JVÏ ALGRÉ  les  courfes  des  Européens, 
ÔC  de  quelques  jéfuites  miflîonnaires  , 
l’intérieur  de  ce  pays  n’ed  connu  que 
très- imparfaitement.  C’eft  encore  une 
terre  vierge  , qu'aucun  prince  , juf- 
qu’à  préfent,  n’a  tenté  de  conquérir. 
A mefiire  que  nous  nous  éloignions  de^ 
la  côte,  la  campagne  fembloit  s’élever i 
& nous  trouvions  entre  les  arbres,  des, 
terreins  i>Jats,  découverts,  mais  quel- 
quefois des  prairies  marécageufes,  qui: 
fervent  de  retraites  aux  caïmans.  Les, 
fauts,  qui- interrompent  le  cours  des 
fjeuves,  font  un  fpeélacle  pour  les  voya- 
geurs. Vous  favez  qu’on. donne  ce  nom 
à de  gros  rochers  qui  barrent  le  lit  des 
rivières  , & forment  des  chûtes  d’eau 
plus  ou  moins  grandes,  fuivant  la  hau- 
teur des  terres.  Ils  s’étendent  quelque- 
fois à plus  d’un  quart  de  lieue , & obli- 
gent les  Indienf  de  quitter  leurs  canots 
dç  les  biffer,  &.  de  les  tranfporterbeau- 
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coup  au  delà.  Il  y en  a qui , pour  s’é- 
pargner cette  peine,  ont  la  hardiefle  de' 
franchir  ces  cafcades , dont  la  rapidité 
caufe  de  l’effroi.  Il  en  coûte  fouvent  la 
vie  aux  Européens  qui  veulent,  les 
imiter. 

Après  plufieurs  jours  de  marche , 
nous  arrivâmes  dans  une  bourgade  de 
feuvages,  dont  le  chef,  âgé  de  cent 
ans,  joignoit  à une  longue  expérience, 
une  fanté  robufte , Sc  une  préfence 
d’efprit  admirable.  Il  avoit  été  , dans 
fa  jeuneffe,  à l’ifle  de  Caïenne  , où 
le  commerce  des  François  lui  avoit 
appris  à connoître  la  différence  des 
nations  & celle  des  hommes.  11  par- 
loir notre  langue  avec  affez  'de  fàci- 
Hté,  & la  qualité  de  François  me  pro- 
cura un  accueil  qui  me  charma. 
« J’ai  toujours  aimé  votre  nation  , 
me  dit-il  *,  vous  n’êtes  point  venus  dans 
ces  contrées  éloignées , comme  les  au- 
tres Européens,  pour  y détruire  notre 
race.  Vous  n’avez  pas  même  attenté 
à notre  liberté  ^ ÔC  en  devenant  nos 
voifins , vous  n’avez  pas  entrepris  de 
nous  rendre  vos  efclaves.  Vous  nous 
avez  traité?  comme  des  hommes , ôc 

nous 
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TOUS  vous  regardons  comme  nos  amis , 
comme  nos  freres.  )> 

Je  profitai  de  ces  diipofitions  favo- 
rables , pour  ni’infinuer  de  plus  en  plus 
dans  les  bonnes  grâces  du  vieillard.  Son 
grand  âge , fon  efprit  & l’excellence  de 
famémoire  me  firent  efpérer  des  éclair- 
ciflements  fur  l’intérieur  du  pays,  6c 
fpécialement  fur  la  fameufe  ville  d’el 
Dorado , dont  les  Efpagnols , ont  ra- 
conté tant  de  merveilles.  « Vous  n’êtes 
» pas,  reprit-il,  le  premier  François, 
» -qui  m’ait  parlé  de  cette  région  fabu- 
» leufe  i 8c  pour  vous  donner  quel- 
» que  fatisfaâion , voici,  continua-t-il, 
» ce  que  je  me  rappelle  d’avoir  fouvent 
» entendu  répéter  dans  mon  enfance  , 
» à une  vieille  femme  qui  pafToit  pour 
» forciere , & que  nous  appellions  la 
» folle.  Mon  pauvre  Oüaco , difoit-  ■ 
» elle , ( c’étoit  le  nom  de  fon  mari  ) 
» fut  pris  par  des  hommes  à longue 
>5  barbe , { les  Efpagnols  ) qui  ve- 
» noient  de  l’orient , & obligé  de  leur  • 
» fervir  d’interprete  & de  guide  dans  ■ 
» la  recherche  d’une  ville  toute  d’or. 

» Ils  arrivèrent  d’abord  dans  un  pays  , 

» dont  les  habitants  ont  les  yeux  fur  les 
» épaules , la  bouche  dans  la  poitrine , 
Tome  XI,  Q 


Suite  de  la  Guiane. 
les  cheveux  fur  le  dos  : c’éft  la 
» plus  redoutable  de  taures  les  nations, 

» Ses  armes,  qui  font  des  arcs  & des 
» fléchés,  ont  trois  fois  la  grandeur  des 
» nôtres.  Le  poifon  dans  lequel  elle 
» les  trempe  eft  toujours  mortel , ÔC 
» caufe  des  douleurs  effroyables  , qui 
» jettent  lesblefTés  dans  une  efpece  de 
XI  rage.  Ils  deviennent  noirs , & la 
» puanteur  qu’ils  exhalent,  eft  infup- 
» portable.  Je  n’oblige  perfonne  à me. 

» croire. 

• 

» Ces  peuples  ne  firent  point  de  mal 
» aux  Efpagnols,  & les  laiflerent  paffer 
» tranquillement  fur  leurs  terres.  Mais 
» plus  loin,  ils  rencontrèrent  des  hom- 
» mes  plus  méchants,  qui  en  firent  périr 
» une  partie , fans  autre  effort  que 
» de  les  inveftir  dans  une  vallée  , & de 
» mettre  le  feu  aux  herbes,  dont  la 
» ^fumée  & la  flamme  les  étouffèrent. 

» Je  n’oblige  perfonne  à me  croire. 

» Cette  vallée  eft  frontière  de  la- 
» ville  d’or 5 & les  habitants  ne  font 
» occupés  qu’à  en  éloigner  les  étran- 
» gers.  Mais  fi  ces  derniers  ne  font  pas 
» réunis  en  corps  d’armée,  & qu’ils 
» .paroiffent  n’y  être  attirés  que  par  la 
» .çuriofité , OU  l’envie  d,e  faire  fonuae  ^ 
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».  ’ûs  ne  reçoivent  aucun  mauvais  trâi-’^ 

» tement.  On  fe  contente  de  leur  bou-' 

» cher  les  yeux,  6c  de  leur  donner  des 
» gardes  pour  les  accompagner.  On  les' 

» renvoie  enfuite  chargés  d’or^  car  ce*  > 

» métal  y eft  fi  commun  , qu’on  y voit-  ' 

» des  montagnes  qui  en  font  couvertes.- 
» Les  Efpagnols  en  apperçurent  une,-' 

» de  fort  loin,  tour  éclatante  de  dia-- 
» mants  *6c  de  pierreries.  Je  n’oblige^ 

» perfonne  à me  croire. 

» Cette  vue  anima  leur  courage  y ils- 
» firent  une  marche  forcée,  ôc  dans  la^ 

» crainte  que  d’autres  Européens  ne 
» vinflent  avec  eux  partager  ces  tré-- 
» fors,  leur  général  mit  tout  le  monde- 
» en  corps  de  bataille , 6c  prit  pofiel^' 

» fion  du  pays , au  nom  du  grand  caci-^ 

» que  d’Efpagne.  Amis,'  dit-il  à fes  fol-‘ 

» dats  , vous  fave2  quels  foins  je  mé 
»>  fuis  donnés  pour  découvrir  le  puil^‘ 
w faut  état  de  la  Guiane , le  riche  rôÿàu-i' 

» me  d’el  Dorado  : voici  le  moment- 
» d’en  recueillir  le  fruit^^  ainfi  je  vouS' 

» charge , vous , dom  François  Carillo 
»~  mon  lieutenant,  de  lever  cette  croix^< 

» qui  eft  à terre , ôc  de  la  tourner  vers^ 

».  l’orient.- Carillo  obéit  ; toute  l’armée 
a>  feimit  à genoux,  fit  fa  priere  j 1©< 

Q i 
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» général  prit  une  tafle  pleine  d’eau 
»,  £>c  la  but.  On  lui  en  préfenta  une  fe-' 
, » coude  ^ il  jeta  l’eau  à terre  , auflî- 
» loin  qu’il  put , tira  fon  épée,  & cou-- 
» pant  l’herbe  qui  étoit  autour  de  lui , 
» U dit  : au  nom  de  Dieu , je  me  rends 
» maître  de  cette  contrée , pour  ma 
» nation,  pour  le  roi  mon  fouverain 
» feigneur.  Après  quoi  l’on  fe  remit  à 
» genoux  i & tous  les  aflïïlants  répon- 
» dirent  qu’ils  défendroient  cette  con- 
» quête , jufqu’à  la  derniere  goutte  de 
» leur  fang, 

» Le  général  pénétra  deux  lieues  plus 
» loin,  ôc  arriva  dans  un  village,  où 
» fe  trouvant  le  plus  fort,  il  fut  traité 
» avec  beaucoup  d’amitié , par  le  caci- 
» que,  qui  lui  ht  préfent  de  quantité 
» d’or.  Ouaco  eut  ordre  de  lui  deman- 
» der  d’où  il  droit  ce  métal.  11  répon- 
» dit  : d’une  province  voifine , où  en 
» arrachant  l’herbe  avec  fa  racine  ôc 
» la  terre  qui  tient  après,  on  jette  l’une 
» & l’autre  dans  de  grands  vaifleaux 
» quand  on  les  a bien  lavées,  on  en 
» tire  l’or  le  plus  pur.  Je  n’oblige  per- 
» fonne  à me  croire. 

» Tous  les  habitants  en  avoient  des 
» plaques  fuf  l’çftomac,  Sc  des  pendants 
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' » d’oreilles.  Le  cacique  ajouta  que  fi  on 
» vouloir  lui  apporter  des  haches , des 
» fabrcs,  ou  des  couteaux,  il  donneroit 
» en  échange,  des  lingots  d’or.  On  lui 
» en  fit  venir  aufiî-tôt  -,  & pour  cha- 
» que  inrtrument  de  fer,  il  donna  un 
» morceau  d’or  fin  , de  la  grofieur  du 
» bras.  Le  général  fe  rendit  maître  de 
» fa  joie  , & fa  troupe  afieûa  de  ne  té- 
» moigner  aucun  emprefiement  à la 
» vue  de  toutes  ces  richelTes.  Je  n’o- 
» blige  perfonne  à me  croire. 

» Les  Efpagnols  étoient  tranquilles, 
» dans  les  plus  agréables  efpérances  , 
» lorfqu’au  milieu  de  la  nuit,  on  vint 
n leur  dire  que  les  peuples  de  la  mon- 
» tagne  fe  mettoient  en  mouvement 

» pour  les  attaquer Ici , la  for- 

» ciere,  comme  fi  elle  n’eût  plus  été 
» occupée  que  du  fort  de  fon  cher 
» Ouaco,  fe  livroit  à des  hurlements  , 
»>  qui  ne  lui  permettoient  pas  d’achevef 
» fon  hifioire. 

• » Il  y a bien  de  l’apparence , conti- 
nua  le  vieillard , que  les  Caftillans 
» furent  arrêtés  par  la  réfiftance  des 
» peuples  de  la  montagne  j à moins , 
» ajouta-t-il,  qu’on  ne  prenne  le  parti 
J»  plus  fage , de  ne  rien  croire  de  ces 

Q 3 
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» contes  de  vieilles  femmes.  C’eft,  lui 
,»  dis -je  , ce  que  n’onr  pas  fait  les  Efpa- 
» gnols^  car  on  prétend  qu’ils  ne  s’en- 
,»  tretenoicnt  alors,  à Carthagene,que 
.»  de  la  découverte  d’el  Dorado.  Un 
.jî  d’entr’cux  écrivoit  à un  de  fes  amis , 
» qu’il  étoit  arrivé  une  frégate  , avec 
,»  une  ftatue  gigantefque  d’or  maflif, 
» du  poids  de  quarante  - fept  quintaux» 
» C’étoit,  diloir-on,  la  divinité  d’une 
.»  grande  province , dont  les  habitants 
» ayant  pris  la,  réfolution  d’embrafler 
» Ir  chriftianifme,  avoient  commencé 
» par  fe  défaire  de  leur  idole. 

- » Ce  qui  doit  le  plus  étonner  ceux 

qui  conpqilfent  le  génie  des  peuples 
J)  de  l’Europe  , c’eft  que  des  Anglois 
eux  - mêmes  aient  donné  dans  ces 
» chimères.  Raleigh  , le  célébré  Ra- 
^ leigh,  n’a  jamais  voulu  revenir  de 
))  cette  folle  idée.  Son  entêtement  étoit 
» extrême  , & cet  homme  ne  ceflbit  de 
» folliciter  là  cour,  & toutes  les  com- 
» pagnies  de  commerce  , de  faire  les 
P derniers  efforts  pour  s’établir  dans 
ce  riche  & chimérique  pays.  Il  pro- 
» teftoit  fouvent  , qu’il  emploieroit 
P volontiers  à cette  entreprife , le  refte 
P de  fa  fortune  ^ de  fa  vie,  Si,  dan$ 
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tt  un  mémoire  qu’il  fit  publier' à Lon- 
» dres,  il  donnoit  l’évaluation  du  profit 
» des  marcaflites  & d’autres  minerais  de 
.»  la  Guianc  , qu’il  avoit , difoit  il , ex- 
» pofés  à la  curiofité  des  incrédules.  "» 
Dans  les  divers  entretiens  que  j’etis 
avec  mon  vieillard  centenaire,  il  fut 
fouvent  queftion  des  fauvages  de  cette 
contrée.  Vous  lirez  , Madame,  avc?c 
'étonnement,  ce  qu’il  m^a  raconté  , tou- 
chant la  maniéré  dont  ces  peuples  foilt 
'leurs  capitaines  & leurs  médecins. 

« Les  premiers , me  dit-il , font  les 
D chefs  de  nos  bourgades , 8c  les  géné- 
»>  raux  de  nos  armées.  Celui  qui  afpire 
•»  à cette  qualité,  fait  connoître  fon  in- 
» tention  , en  portant  une  rbndache 
» fur  fa  tête,  baüTant  les  yeux,  ÔC 
» gardant  un  profond  filence.  Il  fe  're- 
tire  dans  un  coin  de  fa  café,  & s’y 
to  fait  faire  un  petit  retranchement  ,'qüi 
» lui  donne  à peine  la  liberté  de  fe  re- 
ft  muer.  Il  ne  fort  de  ce  lieu  que  pour 
y>  les  néceflltés  de  la  nature  , ôc  pour 
» fubir  des  épreuves  terribles , par  lef- 
» quelles  les  autres  capitaines  le  font 
» pafler  fucceflîvement.  Il  obferve , 
» pendant  quarante  jours , un  jeûne 
» des  plus  rigoureux,  & durant 
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» temps  là  , on  vient  matin  & foir  kit 
- » faire  une  longue  harangue  , qu^’il 
» écoute  fort  patiemment.  Il  fe  tient 
» debout , les  mains  croifëes  fur  la 
» tête  j & chaque  capitaine  lui  décharge 
» trois  grands  coups  de  fouet.  On  le 
» frappe  en  trois  endroits  du  corps,  aux 
» mamelles,  au  ventre  &auxcuhfe», 
» & ce  traitement  a Heu  deux  fois  par 
» jour.  Dans  la  plus  vive  douleur  , il 
•»  ne  doit  pas  faire  le  moindre  mouve- 
»>  ment , ni  donner  la  plus  légère  mai-. 
»■  que  de  fouffrance. 

» Cette  épreuve  finie,  H faut  qu’il  en 
» fubilTe  une  fécondé,  précédée  d’une 
» nouvelle  harangue.  On  amaflê  autour 
» de  lui  quantité  d’herbes  très-fortes  6c 
» très-puantes , auxquelles  on  met  le 
» feu , fans  que  la  flamme  puiflê  le  toû- 
» cher.  La  feule  fumée  qui  le  pénétré 
» de  toutes  parts , lui  fait  fouffrir  de» 
» maux  étranges.  11  devient  à moitié 
» fou  , ÔC  tombe  enfuite  dans  de  li 
» grandes  pâmoifons , qu’on  le  croit 
» mort.  On  lui  fait  prendre  quelques 
» liqueurs , pour  rappeller  fes  forces  ; 

» mais  il  n’eft  pas  plutôt  revenu  à lui- 
» même , qu’on  redouble  le  feu , avec 
^ de  nouvelles  exhortations» 
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» Tandis  qu’on 'le  tourmente  ainfi  , 
ii  tous  les  autres  capitaines  paflent  le 
» temps  à boire  autour  de  lui.  Enfin, 
» lorfqu’ils  le  croient  au  dernier  degré 
» de  langueur,  ils  lui  font  un  collier  Sc 
» une  ceinture  de  feuilles , qu’ils  rem- 
» plifient  de  grofles  fourmis , dont  la 
» piquure , extrêmement  vive , le  ré- 
» veille  bientôt  par  de  nouvelles  dou- 
» leurs.  Il  fe  leve  alors,  & on  lui  verfe 
» fur  la  tête  une  liqueur  fpiritueufe  au 
» travers  d’un  crible.  Il  va  fe  laver  dans 
» la  riviere  la  plus  voifine , Sc  retourne 
» dans  fa  café  pour  y prendre  un  peu  de 
>»  repos.  On  l’oblige  'encore  de  garder 
» fon  jeûne  , mais  avec  moins  de  ri- 
» gueur  qu’auparavant  j & lorfqu’il  a 
» repris  toutes  fes  forces  , il  cft  pro- 
» clamé  capitaine , reçoit  les  armes 
» convenables  à cette  dignité. 

■ » On  n’obferve  pas  une  méthode 
» moins  rigoureufe,  pour  la  réception 
» d’un  médecin.  1 orfque  le  temps  de 
» l’épreuve  efi:  arrivé,  on  fait  jeûner  le 
» récipiendaire  plus  ftriélement  encore 
}>  que  les  capitaines  -,  mais  au  lieu  de  le 
)>  fouetter,  on  l’oblige  à danfer  avec  fi 
)>  peu  de  relâche , qu’accablé  de  laffi- 
ÿ>  tude , il  tombe  fans  conroifiance.  ü 
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» revient  bientôt  à lui  | par  le  moyen 
M des  colliers  & des  ceintures  de  four- 
>)  mis  J enfuite , pour  le  familiarifer  avec 
» les  plus  violents  remedes,  on  lui  met 
» dans  la  bouche  une  efpece  d’enton- 
» noir  par  lequel  on  lui  fait  avaler 
» plein  un  grand  vaifleau  de  jus  de 
U tabac.  Cette  médecine  lui  caufe  des 
» évacuations  qui  vont  jufqu’au  fang  y 
» & durent  plufieurs  jours.  Alors , on  le 
3»  déclare  médecin , & revêtu  de  la  puif- 
» fance  de  guérir  toutes  fortes  de  ma- 
.»  ladies.  Pour  laconferver,  il  doit  jeû- 
>)  ner  encore  pendant  l’efpace  de  trois 
>»  ans , & il  ne  peut  être  appellé  à la 
» vilite  d’aucun  malade , qu’après  avoir 
» achevé  ce  long  cours  d’épreuves  ôl 
» de  pénitences,  w 

; Quoique  tous  ces  récits  fe  liflent  en 
François , par  notre  vieux  fauvage  , ce- 
pendant le  peu  d’habitude  qu’il  avoir  , 
depuis  long- temps , de  parler  notre  lan-p 
gue , lui  faifoit  employer  quelquefois 
des  exprelTions , & fur-tout  des  conf 
|ru£fions  de  celle  du  pays.  Par  exemple, 
dans  cette  partie  de  la  Guiane , ils  ont 
bien  comme  nous  , des  fubllantifs  &C 
des  adjeftifs,  mais  fans  diAinéfion  de 
jiooihie , f^QS  C;3s  ^ fans  articles,  S’Uf 
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veulent  vous  apprendre  que  cette  ca- 
bane appartient  à leur  pere  , ils  difent, 
cabane  pere.  Au  lieu  du  pluriel , ils  fe 
fervent  du  mot  papo , qui  veut  dire  tout, 
Ainfi  , pour  fignaler  plufieurs  hommes, 
plulieurs  femmes,  on  dit,  homme  tout, 
femme  tout.  S’ils  rèpréfentent  un  nom- 
bre fort  grand,  ils  montrent  leurs  che- 
veux, en  prononçant  ce  mot,  beaucoup, 
Jls  n’ont  qu’une  feule  terminaifon  pour 
tous  les  genres.  S’ils  veulent  exprimer 
des  qualités  contraires  à celles  des  ad- 
jectifs , ils  ajoutent  la  négation,  non; 
par  exemple,  les  Anglais  font  bons  non  y 
pour  dire  qu’ils  font  méchants.  A l’é- 
gard des  nombres,  ils  ne  comptent  que 
jufqu’à  quatre  ; pour  marquer  celui  de 
cinq,  ils  montrent  les  cinq  doigts  de  lâ 
main  5 les  deux  mains.pour  celui  de  dix; 
les  mains  & les  pieds , pour  celui  de 
vingt. 

Les  autres  iifages  des  fauvages  de  la 
Guiane  , à quelques  ditîerences  près , 
font  les  mêmes  que  ceux  des  Caraïbes; 
Lorfque  la  mort  leur  enleve  un  vieil- 
lard, ils  l’enterrent  dans  la  café  où  il  af 
vécu , fans  autre  cérémonie  que  de 
s’enivrer  erï  fon  honneur.* Ils  croient^ 
par  là , lui  témoigner  le  plus  grand  ref- 
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pe£t.  Mais  lorfqu’ils  jugent  que  les 
chairs  font  confumées , ils  aflemblent 
leurs  voifins,  déterrent  les  os,  les  brû- 
lent, & en  mettent  les  cendres  dans 
leur  boiflbo , pour  les  avaler  dans  une 
fête  éclatante. 

Après  avoir  quitté  notre  vieillard , 
nous  nous  enfonçânres  dans  l’intérieur 
des  terres , & nous  y trouvâmes  beau- 
coup de  gibier.  En  iraverfant  les  forêts  , 
nous  vîmes  des  cerfs , des  fangliers  que 
nous  ne  tirâmes  pas  *,  ils  euffent  été  trop 
difficiles  à emporter.  Nous  nous  con- 
tentâmes de  tuer  des  agoutis,  petits 
animaux  qui  terrent  comme  nos  lapins. 
Ils  font  de  la  groffeur  d’un  lievre  , ont 
h couleur  du  cerf,  le  mufeau  pointu  , 
de  petites  oreilles , les  jambes  courtes 
menues.  Les  canards , les  farcelles, 
les  bécafles,  les  ramiers,  les  tourte- 
relies , les  perdrix , les  faifans , les  per- 
roquets de  toutes  les  efpeces  Voloient 
autour  de  nous  5 &.  nous  n’étions  em- 
barrafles  que  fur  le  choix.  C’eft  vous 
dire  que  nous  euffions  bien  pu  faire 
bonne  chere  , fi  nous  avions  eu  la 
commodité  d’apprêter  toutes  ces  diffé- 
rentes fortes  de  viandes.  Les  rivières 
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nous  offroient  une  égale  variété  de 
poilFons.  Mon  negre  me  faifoit  fouvent 
manger  du  paka  : c’en  eft  un,  fort  dé- 
licat , qu’on  peut  comparer  à la  dorade 
de  Provence.  On  le  trouve  dans  le  plus 
fort  du  courant.  11  eft  d’ordinaire  tel- 
lement attaché  à fucer  une  efpece  de 
moulfe  qui  naît  contre  les  rochers  , 
qu’on  peut  en  approcher  de  fort  près 
fans  qu’il  s’en  apperçoive.  Mon  autre 
compagnon  mangeoit  auflî  quelque- 
fois des  ferpents  , & m’affuroit  que  c’é- 
toit  un  mets  délicieux.  Nous  en  vîmes 
depuis  huit  jufqu’à  vingt  pieds  de 
long,  & gros  comme  la  cuilfe  d’ua 
homme. 

Nous  paflames  fur  les  terres  de  plus 
de  quinze  nations  différentes , dont 
quelques-unes  font  profeflîon  du  chrif- 
tianifme  , fous  la  conduite  d’un  miftion- 
naire.  Celle  qu’on  appelle  les  longues 
oreilles , les  ont  en  effet  pendantes  jus- 
que fur  les  épaules.  C’eft  à l’art , non 
à la  nature,  qu’elles  font  redevables 
de  ce  bizarre  ornement.  On  perce  les 
oreilles  des  enfants  ; on  y paffe  de  petits 
morceaux  de  bois , pour  empêcher  que 
le  trou  ne  fe  referme  ; 5c.  l’on  aug- 
■meme  le  volume,  jufqu’à  ce  que  l’otj. 
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verture  ait  deux  ou  trois  pouces  de 
diamètre.  On  grave  fur  ce  bois  des  figu- 
res grorefques , peintes  en  noir  ou  en 
rouge  , ftt  qui , attachées  aux  oreilles  , 
donnent  à celui  qui  les  porte,  un  air 
tout-à-fait  rifible  : mais  c’eft  au  gré  de 
ces  bonnes  gens  , une  de  leurs  plus  bel- 
les parures.  Vous  avez  vu  que  ce  goût 
n’eft  point  particulier  aux  fauvages  : 
plufieurs  nations  Afiatiques  comptent 
aufli,  pour  un  agrément,  l’avantage  de 
porter  de  longues  oreilles , comme  au- 
trefois en  France  l’envie  d’avoir  un 
grand  pied,  avoir  fait  imaginer  ces  fbu- 
Jiers  qu’on  appelloit  à la  poulaine. 

Mon  negre  s’étant  trouvé  incommodé 
pendant  la  nuit,  voulut,  le  lendemain, 
voir  un  médecin  qui  demeuroit  à quel- 
que diftance  de  la  bourgade  où  nous 
avions  couché  ; mais  on  lui  dit  que 
cet  homme  laifibit  mourir  d’inanition 
ceux  qui  l’alloient  confulter , & pro- 
pofoit  enfuite  à leurs  veuves  de  les 
époufer.  11  étoit , en  effet , le  mari  de 
trois  femmes , qu’il  n’avoit  eues  que  par 
ce  moyen. 

Le  chef  de  cette  même  bourgade , 
venoit  de  recevoir , du  gouverneur  de 
Caïenae  , un  brevet  d’o^Seier aveç 
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la  canne  de  commandement.  Cette 
canne  eft  un  joqc  orné  d’une  pomme 
d’argent , aux  armes  de  France  , qui  fe 
donne  de  la  part  du  roi  aux  capitai- 
nes fauvages.  Cet  homme  me  voyant 
fort  tourmenté  des  coufins,  me  pro- 
pofa  de  me  mener  dans  ce  qu’il  appel- 
loit  la  tocaye.  C’eft  une  café  écartée 
dans  le  bois , qui  relTemble  à nos  gla- 
cières. Les  Indiens  pour  fe  garantir  de 
l’importunité  de  ces  infeâes  , s’y  ren- 
dent vers  les  huit  heures  du  foir,  & en 
filence , de  peur  que  ces  petits  ani- 
maux ne  les  fuivent^  car  leur  inftinéfc 
les  porte  à aller  où  ils  entendent  du 
bruit.  La  tocaye  renferme  quelquefois 
trente  ou  quarante  perfonnes  ^ & il  y 
fait  une  chaleur  infupportable.  Ces  con- 
fins , un  peu  plus  gros  que  les^ nôtres  , 
font  quelquefois  en  fi  grand  nombre  , 
que , pour  prendre  fes  repas , il  faut 
fe  retirer  dans  quelque  coin  obfcur,  ou 
manger  en  fe  promenant.  On  em  dif 
tingue  de  deux  fartes , connues  fous 
les  noms  de  moultiques  8i  de  marin- 
gouins.  Ces  derniers  bourdonnent  fans 
cefle;  les  premiers  piquent  fans  faire 
aucun  bruit.  Les  uns  tiennent  en  éveil 
par  leur  bourdoonemem  U fembleitt 
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avertir  d’être  Tur  fes  gardes.  L’attaque 
des  autres  étant  imprévue  , en  devient 
plus  difficile  à éviter.  Cependant,  foit 
que  le  bourdonnement  fatigue  , foit 
qu’on  n’aime  pas  à être  menacé  conti- 
nuellement, les  maringouins  font,  de 
l’aveu  de  tout  le  monde , plus  déteftés 
que  les  mouftiques. 

Nous  avancions  à grands  pas  vers 
la  hauteur  de  la  riviere  d’Oiiy-à*Pok  5 
& nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de 
trois  nations  nombreufes,  qui  font  les 
Pirious  , les  Acoquas  & les  Pali- 
cours.  Ces  derniers  font  dans  l’ufage 
de  fe  graver  fur  la  figure,  des  barres  , 
ou  des  lignes  circulaires  qui , traver- 
fant  le  menton  , vont  d’une  oreille  à 
l’autre.  Ils  donnent  à cette  efpece  de 
mafque  , le  nom  de  jouparat,  & les 
François  celui  de  barbe  à la  Palicour. 
Chez  ces  mêmes  Indiens , les  enfants 
mâles  vont  tout  nus , jufqu’à  l’âge 
de  puberté  ^ alors  ils  reçoivent  la  ca- 
mifa.  Je  crois  vous,  avoir  dit  que  c’eft 
un  morceau  de  toile  que  les  fauvages 
paffent  entre  leurs  cuiiTes , 5(  qu'ils 
laiffent  pendre  devant  ÔC  derrière,  par 
Je  moyen  d’une  corde  qu’ils  ont  à la 
ceinture.  Avupt  que  de  le  prendre  che^ 
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les  Palicours , ils  font  afliijettis  à des 
épreuves  fort  dures  : on  les  oblige  à 
jeûner  pendant  plufieurs  jours , ^ à 
refter  dans  leurs  hamacs  comme  s’ils 
étoient  malades.  On  les  fouette  fré- 
quemment ^ & ces  petites  cérémonies 
fervent,  dans  leurs  idées,  à leur  infpirer 
de  la  bravoure  : dès  qu’elles  font  ache- 
vées, ils  deviennent  hommes  faits. 

Une  autre  coutume  plus  extraordi- 
naire chez  le  même  peuple  , c’elt  que 
les  femmes  mariées  font  abfolument 
nues.  Elles  portent,  étant  filles,  une 
efpece  de  tablier  d’environ  un  pied  en 
carré  j mais , du  moment  qu’elles  ont 
un  mari,  elles  reftent  entièrement  dé- 
couvertes , perfuadées  que  leurs  char- 
mes , une  fois  expofées  à la  vue  d’un 
homme,  peuvent  l’être  indifféremment 
aux  yeux  de  tous  les  autres. 

Jufqu’à  préfent  je  n’ai  nommé  que 
les  nations  Indiennes  , connues  des 
François  ôt  voilines  des  côtes.  Celles 
qui  font  entièrement  enfoncées  dans 
les  terres , doivent  être  plus  nombreu- 
fes^  mais  leur  diftance  les  unes  des 
autres,  6c  la  difficulté  de  pénétrer  dans 
une  région  fi  vafie»,  par  d’affreux  dé- 
ferts,  des  forêts  de  cent  lieues,  6c  des 
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^rivières  innavigables  , ne  permettent 
iguere  de  Te  procurer  les  infermations 
i qu’on  defire , ÔC  moins  encore  d’y 
«tenter  quelque  commerce.  Joignez  à 
cela  l’ignorance  des  langues,  & fur-tout 
<la  férocité  des  habitants,  qui,  n’ayant 
'jamais  vu  d’Européens  , tueroient  éga- 
lement un  voyageur  pour  le  plaifir  de 
lui  enlever  fes  habits , & pour  celui  de 
de  manger  j car  il  eft  certain  qu’ils  font 
tous  anthropophages.  A l’égard  de  ceux 
■qu’on  nomme  Indiens  des  côtes,  leur 
nombre  ne  monte  pas  à plus  de  douze 
ou  quinze  mille.  Depuis  près  d’unfiecle  , 
on  s’efforce  de  leur  communiquer  des 
-principes  d’humanité  & de  religion, 
i/es  jéfuites  en  ont  raflemblé  une  partie 
dans  des  habitations  régulières , ÔC  ne 
ceflent  point  d’y  exercer  leur  zele. 

Les  Palicours,  amis  des  François, 
nous  fournirent  un  canot  pour  def- 
cendre  l’Ouy-à-Pok.  C’éioit  le  tronc 
d’un  arbre  creufé  , terminé  en  pointe , 
ÔC  qui  pouvoir  contenir  cinq  ou  fîx 
perfonnes.  Nous  trouvâmes  plufieurs 
fauts  , qui  nous  donnèrent  d’abord  beau- 
coup de  peines  mais  enfuite  notre  na- 
vigation n’eut  plu^  rien  de  difficile. 
Nous  rencontrâmes  une  bande  nom- 
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breufe  d’Acoquas  , qui  enivroient  la 
riviere  y c’ell:  le  terme  dont  fe  fervent 
ces  fauvages , pour  exprimer  le  fecret 
qu’ils  ont  de  prendre  le  poiflbn  , en 
1 etourdilTant  par  le  moyen  d’un  certain 
bois  qu’ils  jettent  dans  l'eau , dont  il 
eft  très-friand. 

Pour  ne  pas  vous  entretenir  trop 
long-temps  de  ces  petits  détails , je  fup- 
prime  d’autres  circonllances  de  notre 
.route,  jufqu’au  fort  d’Ouy-à-Pok, 
'Celui  qui  commande  pour  le  roi  dans 
■ cette  forterefle  , me  fit  un  accueil, 
-dont  je  ne  puis  trop  me  louer.  Cette 
,place  étoit  dans  un  état  lamentable, 
;par  les  malheurs  qn’elle  avoir  effuyés 
;dans  la  derniere  guerre.  La  fenfibilité 
avec  laquelle  un  miflîonnaire , témoin 
de  cet  événement,  me  l’a  raconté,  ne 
me  permet  pas  d’altérer  fes  expreflîons. 

« A peine  la  guerre  fut-elle  déclarée 
» en  Europe,  entre  la  .France  & la 
»)  Grande-Bretagne,  que  des  corfaires 
» Anglois  vinrent  croifer  aux  ifles,  fous 
» le  vent  de  Caïenne,  dans  l’efpérance 
» de  prendre  des  vailfeaux,  ÔC  de  pil- 
» .1er  quelques  habitations.  Comme  ils 
» manquoient  d’eau , ils  approchèrent 
D de  la  riviere  d’Ouy-à-Pok,  Quelque* 
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Indiens ) qu’ils  arrêtèrent,  leur  dort- 
» nerent  des  connoiiTances  fur  cette 
w colonie , dont  ils  ignoroient  l’exif- 
» tence.  D’autres  leur  fervirent  de  gui- 
» des  ^ & tout  concourt  à la  perte 

de  ce  porte. 

» Ce  fut  le  6 novembre  de  l’an- 
» née  1744,  que  les  Anglois  vinrent 
» mouiller  à la  montagne  d’Argenr , 
■»  nom  que  l’on  donne  à la  pointe  in- 
• » térieure  de  la  baie  d’Ouy-à-Pok. 
» Après  avoir  reconnu  la  rttuation  , les 
}i  forces  , & généralement  tout  ce 
» qui  regarde  le  fort,  ils  fe  détermine- 
» rent  à le  furprendre*,  ÔC  la  nuit  du  1 1, 
» ils'defcendirent  à cinquante  toifes  de 
» la  palirtade.  La  'entinelle  de  la  porte 
» crut  que  c’étoit  des  Indiens  ou  des 
» negres  domeftiques  , qui  vont  SC 

V viennent  aflez  fouvent  pendant  la 

V nuit.  Elle  cria,  on  ne  répondit  point  ; 
» elle  donna  l’alerte  dans  la  place  ^ 8C 
» chacun  s’éveilla  en  furfaut.  Mais  les 
» Anglois  étoient  déjà  dans  le  fort  j ÔC 
» à la  faveur  des  cris  effroyables  , 6C 
» d’un  feu  très-vif  de  leur  mourtjué- 
» terie,  ils  jeterent  une  telle  épou- 
» vante  dans  les  efprits , que  chacun 
9 connoiffant  la  fplblelfe  du  polie , ne 
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» -vit  d’autre  relTource.,  dans  le  pre- 
»■  mier  mouvenneni  de  fa  terreur,  que 
» la  fuite.  Le  commandant  tira  pour- 
» tant,  ôc  blefla  au  bras  le  capitaine 
» Anglois , le  feul  des  deux  côtes  qub 
» reçut  une  bleflure.  Tout  fut  livré 
» au  pillage;  & moi  même,  continue 
» le  mifllonnaire , je  fus  mis  au  rang 
» des  prifonniers.  Sur  quelques  repré- 
» fentations  que  je  voulus  faire , on  me 
» répondit  que  c’étoit  le  roi  de  France, 
» qui  le  premier  avoir  déclaré  la  guerre 
» aux  Anglois  ; qu’en  conféquence,  les 
» François  avoient  déjà  fait,  au  Cap- 
» Breton,  contre  les  fujets  du  roi  d’An* 
» gleterre , ce  qui  leur  arrivoit  à eux- 
» mêmes  à .Ouy  - à - Pok  avec  cette 
w difFérence  , ajoutoient  les  corfaires  j 
» que  les  François  ayant  mis  le  feu  à 
» notre  fort , il  y eut  plufieurs  per- 
» fonnes,  & fur-tout  des  enfants  étouf- 
» fés  dans  l’incendie. 

>j  Dès  qu’il  fut  jour , le  pillage  re-» 
» commença  avec  la  même  confufion 
»•  & le  même  défordre  que  la  veille  3 
» chacun  apportoit  & jetoit  en  tas 
» ce  qui  lui  tomboit  fous  la  main.  L’un 
».  arrivoit , revêtu  d’une  de  mes  fou- 
))  tanes  j l’autre  avec  gne  jupe  ou  un 
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» tablier^  un  troifieme  avec  un  ^bonnet ' 
» carré  fur  la  tête.  lien  étoitde  même  ' 
» de  ceux  qui  gardoient  le  butin  ^ ils . 
» fouilloient  dans  ce  monceau  de  har- 
» des  ; &L  quand  ils  trouvoient  quelque 
» chofe  qui  leur  faifoit  plaifir,  comme' 

» une  perruque , un  chapeau  bordé , ; 
» un  habit,  une  culotte,  ils  s’eir revê- 
» toient  auiTi  tôt , faifoient  quatre  ou" 
» cinq  tours  de  chambre  , en  s’exami- 
».  nant  avec  complaifance , Sc  enfuite  . 
» reprenoient  leurs  haillons.  C’étoit 
» comme  une  troupe  de  finges,  ou  com- 
» me  des  fauvages , qui  ne  feroient 
» jamais  fortis  de  leurs  forêts.  » 

Les  miflTions  établies  à Ouy-à-Pok , v 
fous  la  direâion  des  jéfuites  , com- 
prennent dilFérentes  nations.  Il  paroît, 
par  le  récit  qu’on  m’en  a fait,  qu’elles  ~ 
font  gouvernées  comme  celles  du  'Pa- 
raguay j que  les  chrétiens  y font  aflu- 
jettis  à un  grand  nombre  d’exercices't 
fpirituels, auxquels  prélîdent  les  miflîon- 
naires.  Ceux-ci  font  le  bonheur  de  ces-c 
barbares , puifqu’ils  établilfent  entr’eux  ' 
l’union  ÔC  la  paix , leur  procurent  une  : 
infinité  de  commodités,  & les  mettent  : 
à l’abri  des  maladies  6c  de' la  mifere.  . 
Mais  c’cft  à quç>i-fe  bornent  aujour-^ 
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d’hui  tous  leurs  foins  ^ on  ne  leur 
connoît  plus  cette  glorieufe  curiofité  , , 
qu’ils  favoient  fi  bien  allier  autrefois  ; 
avec  les  devoirs  de  leur  profefiion  , 
& qui  leur  a fait  rendre  aux  fciences  > 
humaines  autant  de  fervices  qu’à  la . 
religion.  Ils  croient  préfentement  en  , 
avoir  afiez  dit  dans  leurs  relations,  en 
nommant  quelques  églifes  qu’ils  ont  - 
formées , fans  jamais  jeter  leurs  regards 
fur  d’autres  objets. 

Malgré  les  plus  vives  inftances  pout- 
nous  retenir  à Ouy-à-Pok,  nous  parti-  . 
mes  pour  Caïenne.  Parce  nom , on  peut . 
entendre  l’ifle  , le  gouvernement  ou  la  . 
ville.  Le  gouvernement  s’étend  à plus 
de  cent  lieues  fur  le  continent  j il  efi;  ^ 
borné  à l’occident , par  la  riviere  de  , 
Maroni , qui  le  fépare  de  la  colonie  de  , 
Surinam , & au  midi,  par  la  rive  fepten*  . 
trionale  du  fleuve  des  Amazones,  où  . 
les  Portugais  ont  des  forts.  Le  Hollan-  • 
dois,  malgré  les  bornes  marquées  pari 
le  Maroni , nous difputent  encore  quel-’ 
ques  terres  en  deçà  de  cette  riviere  j ÔC  . 
les  Portugais , de  leur  côté  , s'emparent  • 
infenfiblement  de  ce  qui  nous  appar- 
tient. Il  y a vingt  - huit  ou  trente  ans  , , 
qu’ils  pouffereni;  la  hardiefle  jufqu’ù  i 
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venir  faire  un  abatis  d’arbres  fur  le 
Ouy  à-Pok,  & à ériger  fur  un  poteau 
les  armes  de  Portugal. 

L’ifle  qui  donne  fon  nom  à tout 
le  gouvernement , n’en  eft  guere  que 
la  cinquième  partie.  Elle  eft  formée 
par  la  riviere  de  Caïenne  , qui  fe 
fépare  en  deux  bras , dont  le  princi- 
pal, qui  garde  fon  nom,  fe  jette  dans  la 
mer  à l’oueft.  L’autre  coule  du  côté 
de  l’eft,  & fe  nomme  Mahuri , d’une 
pointe  de  terre  où  il  fe  joint  à l’Océan. 
L’ifle  prefquc  entière,  à qui  l’on  donne 
quinze  ou  feize  lieues  de  circuit,  eft 
une  terre  fablonneufe  , relevée  de  col- 
lines , fur  lefquelles  on  cultive  des 
cannes  de  fucre,  du  rocou,  de  l’in- 
digo, du  cacao,  du  café,  du  maïs, 
du  manioc,  &c.  Le  refte  eft  un  terrela 
' fort  bas  , 8c  fi  marécageux  dans  quel- 
ques endroits , qu’on  ne  peut  aller  par 
terre  d’un  bout  de  l’ifle  à l’autre  ^ aufli 
eft-on  fouvent  obligé  de  faire  de  longs 
détours  pour  fe  rendre  aux  planta- 
tions. Il  y a pourtant  des  cantons,  fur- 
tout  du  côté  de  la  mer,  où  ces  marais 
font  couverts  de  mangliers  fi  épais , 
que  leur  entrelacement  forme  une 
iP/pece  de  chauffée,  fur  laquelle  on  peut 

marcher, 
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marcher  pendant  plufieurs  lieues  com- 
me fur  la  terre  ferme.  Le  manglier  elt 
un  arbrifleau  femblable  au  faule , qui 
croît  jufque  dans  l’eau  de  la  mer,  ôc, 
par  la  difpofition  de  fes  racines , empê- 
che l’abordage  des  vaifleaux , & allure 
aux  poilTons  une  retraite  contre  les  pê- 
cheurs. 

L’air  de  Caïenne,  autrefois  fort  mal- 
fain , y rendoit  les  maladies  très -fré- 
quentes. Les  enfants  y mouroient  pref- 
que  auflî  - tôt  qu’ils  voyoient  le  jour  ; 
mais,  depuis  que  le  pays  eft  défriché,  on 
commence  à s’y  mieux  porter.  On  n’y 
connoît  pas  même  cet  affreux  mal  de' 
Siam , qui  fait  tant  de  ravages  à la  Mar-, 
tinique  6c  à Saint-Donîkingue  j les  fiè- 
vres malignes  & la  petite  vérole  y font 
rares  ; 6c  l’on  n’y  relfent  point  ces  vives 
chaleurs  qui  font  la  principale  incom- 
modité des  autres  ifles.  Un  vent  d’eff: 
qui  s’élève  chaque  jour  à huit  heures  du. 
matin  y rafraîchit  l’air.  ; 

Le  commerce  de  l’iHe  confifte  prin-» 
cipalement  en  fucre  6c  en  rocou  ; en- 
core s’en  fait- il  peu  de  l’un  & de  l’au- 
tre , parce  que  les  habitants  manquent 
de  bras  pour  y travailler.  Aufli  les  na-- 
vires  y paflent-ils  quelquefois  près  d’un . 
Xom«  XL  R. 


5^5  Suite  de  la  Guiane. 
an  pour  attendre  leur  cargaifon.  Le» 
marchandifes  qu’on  y apporte  de  Fran- 
co, font  le  vin,  l’eau-de-vie,  la  farine, 
de  la  viande  falce,  des  merceries,  des 
ferrements  pour  négocier  avec  les  In- 
diens. Les  bœufs  y font  très-rares^  il 
cft  même  défendu  d’en  tuer  fans  une 
permiflîon  exprefle,  parce  qu’on  veut 
leur  lailfer  le  temps  de  multiplier.  On 
y trouve  quantité  de  chevaux  depuis 
que  les  Anglois  de  Bolion  6c  de  la  nou- 
velle Yorck  traitent  avec  la  colonie.  On 
irourrit  aulTi  des  moutons  8c  des  chevres 
fans  autre  foin  que  do  mettre  le  feu  dans 
les  favanes.  Ces  terres  brUlées  avant  la 
faifon  des  pluies,  produifent  de  l’herbe 
excellente  : auflThrle  mouton  8c  le  bœuf 
font-ils  meilleurs  à Caïenne  que  dans 
lès  autres  ifles , où  la  viande  de  bouche- 
rie ell  détertable. 

Le  plus  grand  obftacle  à la  multipli- 
cation des  beftiaux  vient  des  tigres,  iur- 
tout  de  ceux  qu’on  nomme  , dans  le 
pays , tigres  rouges , 8c  qui  paflent  du 
continent  à la  nage  pour  chercher  leur 
proie.  On  eft  fouvent  obligé  d’aflem- 
bîer  les  negres  8c  les  Indiens  pour  don- 
ner la  chafle  à ces  furieux  animaux. 
L’ufage  eft  de  promener  en  triomphe 
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■âans  les  habitations  la  mâchoire  du 
tigre  , & chacun  fait  fon  préfent  à celui 
V qui  l’a  tué. 

La  faifon  des  pluies , qu’on  nomme 
hiver  dans  toute  l’Amérique  méridio- 
nale , commence  à fe  déclarer  dans 
cette  ifle  au  mois  d’oâobre.  On  les 
appelle  pluies  d’acajou,  parce  que  ces 
fruits  mûrilTent  alors  , & bientôt  ils 
font  fuivis  de  pluies  fi  continuelles , 
fi  abondantes,  qu’on  a peine  à con fer- 
ver  les  meubles  dans  les  maifons , tant 
/ elles  caufent  d’humidité.  Mais  c’eft  le 
temps  où  le  bétail  trouve  par-tout  de 
bons  pâturages  j au  lieu  qu’en  été  les 
'Campagnes  font  quelquefois  fi  arides  , 
que  les  chevaux,  les  boeufs , &c,,  périf- 
fent  de  foif  ÔC  de  faim.  Les  moufiiques , 
les  maringouins , les  coufins , les  poux 
de  bois,  les  fourmis,  les  fearabées,  les 
crapauds  feroient  d’autres  fléaux  par 
-leur  nombre  8c  leur  voracité,  fi  tous  ces 
-infeéfes  ne  le  faifoient  une  guerre  mu- 
tuelle , ou  ils  fe  détruifent  réciproque- 
ment. Rien  n’eft  plus  meurtrier  qu’une 
•fourmi  paflagere , qu’on  appelle  vul- 
gairement fourmi  coureufe.  Aufii  • tôt 
qu’elle  arrive  dans  un  canton , elle  y 
- tue  tout  ce  qu’elle  trouye , mouches , 
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guêpes , araignées , ÔC  jufqu  aux  ratsj' 
de  quelque  groli'eur  qu’ils  foient,  elles 
en  font  de  véritables  fquelettes. 

La  firuation  de  la  ville  de  Caïenne 
eft  à l’occident  de  l’ifle  , où  la  nature 
& l’art  ont  également  contribué  à la 
fortifier  : elle  forme  un  hexagone  irré* 
gulier , défendu  par  un  fort  qui  com- 
mande de  toutes  parts , ÔC  par  diffé- 
rentes batteries  de  plyfieurs  pièces  de 
canon.  On  y compte  deux  ou  trois  cents 
maifons  bâties  de  terre  ou  de  bois , ÔC 
dont  les  plus  apparentes  ÔC  les  plus 
commodes  font  celles  du  gouverneur 
ÔC  des  jéfuites.  Ces  derniers  deffervent 
la  paroilTe , dont  l’églife , quoiqu’alfez 
petite , eft  le  plus  bel  édifice  du  pays, 
La  garnifon  eft  aûuellement  compofée 
de  deux  cents  hommes  \ on  parle  de 
l’augmenter  de  quelques  compagnies. 
Outre  l’état  major,  il  y a un  confeil 
fouverain  , où  le  commiffaire  ordonna- 
teur préfide  en  l’abfence  du  gouver- 
neur ÔC  de  l’intendant. 

La  nécelfité  de  faire  valoir  les  terres 
oblige  les  propriétaires  de  fe  tenir  dans 
leurs  plantations , dont  ils  préfèrent  le 
féjour  à celui  de  la  ville.  L’abondance 
y régné , particuliérement  à i’arriv^q 
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deis  vaideaux.  On  y fait  très  - bonne 
chere  -,  ôc  il  n’y  a point  d’habitant  aifé 
qui  n’entretienne  une  balle  - cour , où 
l’on  éleve  de  la  volaille.  L’ille  pro- 
duit toutes  les  cfpeces  de  gibier  qui  fe 
trouvent  dans  le  continent^  & le  poif- 
fon  ell«xcellent  dans  les  rivières  fur 
la  côte.  Chaque  plantation  a fon  jar- 
din qui  fournit  toutes  fortes  de  légu- 
mes \ âc  quoique  les  fruits  d’Europe  s’ac- 
commodent peu  du  climat,  on  ne  laifle 
pas  d’y  manger  d’alTez  bonnes  figues. 
La  vigne  y vient  à merveille  ^ mais  on 
a beaucoup  de  peine  à fauver  le  raifin 
des  oifeaux , Sc  fur -tout  des  fourmis. 
L’agrément  qu’on  goûte  à la  .campa- 
gne rend  la  ville  afiez  déferre.  Ce  n’eft 
qu’aux  grandes  fêtes  ou  dans  le  temps 
des  revues  qu’elle  eft  palTablement  ha-, 
bitée.  On  voit  alors  arriver  tout  le  mon- 
de , les  uns  dans  des  canots , les  autres 
dans  leurs  hamacs  avec  une  fuite  de 
negres  & de  négreHes  qui  portent  les 
provifions. 

La  colonie'  Françoife  de  Caienne  a 
^ éprouvé  , en  differents  temps  , & de 
nos  jours  mêmes , des  échecs  & des 
accroiflements.  Au  commencement,  les 
habitants  s'attachoient  à faire  valoir 
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leurs  plantations  ^ &.  le  profit  qu'ils  fa& 
foient  avec  nos  navires , excita  la  ja- 
loufie  des  Hollandois,  qui  étoient  en 
pofleflion  de  nous  vendre  leurs  denrées. 
Ils  envoyèrent  des  vailTeaux  pour  fe 
rendre  maîtres  de  l’ifie  ; &.  loir fqu  ils  s’en 
furent  emparés , ils  en  augmentèrent 
les  fortifications  & l’artillerie.  Une  ef- 
cadrc,  fous  le  commandement  de  M. 
df’Eftrées,  les  en  chalîa,  Sc  les  François 
y rentrèrent  avec  de  nouvelles  famil- 
les qui  vinrent  s’y  établir.  Tout  ce  qui 
pouvoit  être  un  objet  de  commerce  ^ 
fut  de  nouveau  cultivé  avec  ardeur^  les 
flibuftiers  y apportèrent  les  richelTes  de 
la  mer  du  fud  ^ & enfin  la  province  re- 
devenoit  florifiante , lorfque,  dans  la 
vue  de  furprendre  Surinam , les  habi- 
tants s’engagèrent  dans  une  entreprife 
contre  les  Hollandais.  L’expédition  fut 
malheureufe , 8c  les  Caïennois,  faitS' 
prifonniers,  furent  tranfportés  aux  ifles 
Françoifes , ou  d’autres  efpérances  le# 
invitèrent  à fe  fixer. 

Cette  difgrace  a réduit  la  colonie 
dans  un  état  de  foiblefle  dont  il  lut 
fera  difficile  de  fe  relever.  On  parle 
cependant  de  la  rétablir , en  y en- 
voyant de  nouveaux  fecours  de  France  > 
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& principalement  beaucoup  de  familles 
Allemandes.  Le  fuccès  dépendra  des 
moyens  qu’emploiera  le  miniftere  pour 
les  faire  fubfifter,  ainfi  que  du  choix 
de  ceux  qu’il'mettra  à la  tête  de  cette 
cntreprife.  S’ils  manquent  d’adivité , de 
prudence  ou  de  zele  fi , plus  occupés 
de  leurs  querelles  particulières  que  du 
bien  général,  ils  agiflent  par  des  vues 
& des  intérêts  oppofés,  la  colonie  re- 
tombera dans  fon  ancienne  difgrace  ; 
&.  les  millions,  defiinés  à repeupler  ce 
pays,  n’auront  fervi  qu’à  le  dévafter. 

Je  fuis,  &c. 

A CaUnne  , ce  17  décembre  1750. 
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LETTRE  CXXXIV. 
Suite  de  la  Guiane. 

JT’avois  promis  de  retourner  à Suri- 
nam i j’ai  fait  ce  voyage  le  long  de  la 
mer  pour  être  toujours  parmi  des  Fran- 
çois. Ils  occupent  le  pofte  de  Gourou , 
à quatorze  lieues  de  Caïenne , Sc  plus 
loin  celui  de  Sinamari , l’un  & l’autre 
défendus  par  des  forts  ôc  du  canon.  Les 
milTionnaires , après  beaucoup  de  tra- 
vaux 6c  de  foins  pour  apprendre  la  lan- 
gue des  différentes  nations  barbares  qui 
habitent  ces  contrées , en  convertirent 
un  affez  grand  nombre,  6c  les  détermi- 
nèrent à fe  fixer  près  d’eux,  en  bâtif- 
fant  un  village  6c  une  églife.  Ce  qu’il 
y a de  fingulier  dans  l’établiffcment  de 
Gourou  , c’eft  que  n’ayant  point  d’ar- 
gent pour  payer  l’entrepreneur  qui  di- 
rigeoit  la  conftruâion  des  bâtiments, 
ils  eurent  affez  d’éloquence  pour  enga- 
ger leurs  néophytes  fauvages  à faire 
cinq  pirogues , propres  à contenir  cha- 
cune cinquante  hommes , que  l’archi- 
teebe  prit  en  paiement.  Les  femmes,  de 
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leur  côté  , filèrent  'entr’elles  du  co- 
ton pour  huit  hamacs , qui  achevèrent 
de  fatisfaire  l’entrepreneur.  Cette  peu- 
plade eft  fituée  dans  une  belle  anfe  , 
arrofée  par  la  riviere  de  Gourou , 6c 
fortifiée  par  des  paliflades , de  petites 
redoutes , & des  efpeces  de  baftions. 
Toutes  les  rues  , tirées  au  cordeau  , 
aboutifient  à une  place , au  milieu  de 
laquelle  eft  bâtie  l’églife  où  les  fau- 
vages  Calibis  fe  rendent  deux  fois  par 
jour  pour  la  priere. 

Cette  partie  de  la  Guiane  eft,  fans 
contredit,  la  meilleure,  la  plus  fertile, 
Ja  plus  abondante  en  chofes  néceftaires 
à la  vie.  Les  étrangers  y font  reçus  par- 
faitement. Les  femmes  y ont  de  l’ef- 
prit  j &.  la  propreté  , qui  leur  eft  natu- 
relle , contribue  à la  fanté  dont  elles- 
joiiilfent.  Peut-être  pouflent- elles  trop 
loin  leur  parure  ^ car  ici,  comme  dans 
toutes  les  colonies , les  maris  font  obli- 
gés de  faire  pour  elles  une  dépenfe  ex- 
traordinaire à l’arrivée  de  chaque  vaif- 
feau.  Une  loi,  qui  éloignerolt  le  luxe  des 
familles  particulières,  feroit  la  richeffe 
de  la  province. 

. Malgré  la  multitude  de  Tes  produc- 
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lions  naturelles , je  doute  quelle  puifî«' 
fe  pafler  des fecours  d’Europe,  & parti- 
culiérement de  nos  farines  pour  la  fub- 
fillance,  des  troupes , des  colons  & des 
cfclaves.  Pour  augmenter  les  vivres  que 
fournit  le  pays  même , la  cour  recom* 
mande  aux  intendants  ôc  aux  gouver- 
neurs d’en  encourager  la  culture  v mais,, 
comme  l’événement  peut  ne  pas  répon- 
dre à leurs  foins,  il  feroit  important 
d’apprécier  l’étendue  de  cette  reflburce* 
Elle  confifte  , en  général , dans  trois 
fortes  d‘altments,  qui  font  les  grains , 
les  fruits  &.  les  racines.  Entre  ces  derniè- 
res, c’eft  le  manioc  qui  tient  le  premier 
rang  dans  prefque  toute  l’Amérique 
méridionale.  On  le  dütingue  en  rouge 
&.  blanc  t celui-ci,  quoique  plus. rare, 
croît  plus  promptement,  rend  beaucoup 
moins , & fe  pourrit  plus  facilement  en 
terre.  H s’a  pas  befoin,  comme  fautre, 
d’être  râpé  & exprimé  pour  être  mangéw 
On  peut  abfolument  le  faire  cuire  fous 
la  cendre. 

Le  manioc  rouge  fe  plante  en  tout 
temps , & réfdle  aflez  bien  aux  varia- 
tions du  climat.  Il  fe  plaît  dans  les  terres 
légères , ôt  vient  difHcUemeflt  dans  ks 
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terres  grafles.  On  le  fouille,  au  bout 
d’un  an,  dans  les  bons  terreins^  il  eft 
plus  de  temps  à donner,  & produit 
moins  dans  les  médiocres.  Le  trop  de 
pluie  le  fait  pourrir  ^ la  fécherelTe  le 
conferve  en  terre  plufieurs  mois  après 
avoir  acquis  fa  maturité. 

Il  y a deux  maniérés  de  prépare? 
çettç  racine , en  farine  & en  caifave. 
Dans  l’un  &.  l’autre  cas , il  faut  la  peler, 
la  laver,  la  râper,  & la  mettre  dans 
des  efpeces  de  facs  ou  de  chaufles  pour 
en  exprimer  & faire  fortir  tout  le  fuc, 
qui  eft  un  poifon  des  plus  fubtils.  Après 
cette  préparation,  fi  l’on  veut  faire  de 
la  farine  de  manioc,  on  defieche  fur  le 
feu  cette  râpure  , en  l’agitant  fans  cefle 
pour  empêcher  les  parties  de  s’unir.  Si, 
au  contraire,  on  aime  mieux  la  cafiave, 
on  étend  la  râpure,  de  répaillèur  d’uti 
demi-doigt,  fur  une  platine  de  fer^  le 
feu  en  lie  bientôt  les  différentes  parties  v 
on  la  retourne , & , un  inftant  après , on 
a une  galette  mince , large  & ronde 
qu’on  appelle  caffave.  La  farine  de  ma* 
lîioc  a,  fur  elle,  l’avantage  de  s’arran* 
ger  plus  aifément  dans  les  magalins  , 
de  le  tranfporrer  plus  facilement,  dq  ft 
coûlètver  plus  long-temps.  . 
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Plufieurs  inconvénients  empêchent 
de  faire  , de  cette  nourriture  , une  fub- 
fiilance  allurée  , principalement  en 
temps  de  guerre  : ces  inconvénients 
font  la  lenteur  de  cette  produâion  , 
la  longueur  de  fa  préparation , la  dif- 
ficulté de  la  tenir  feche , foit  en  calTave , 
(bit  en  farine  ^ la  répugnance  qu’ont 
pour  elle  les  Européens , & enfin  fa 
qualité  , qui , étant  froide  par  fa  na- 
ture , relâche  nécelTairement  l’efto- 
mac. 

J’ai  dit  que  le  fuc  de  manioc  eft  un 
poifon  : voici  des  faits  que  je  tiens 
d’un  médecin  de  Surinam.  Il  en  a mis 
dans  un  vafe  ; & à peine  un  chat  l’eut- 
il  avalé  , qu’il  fit  des  efforts  confi- 
dérables  , mais  inutiles  pour  vomir. 
Deux  minutes  après  il  ne  fit  que  tour- 
ner de  côté  Sc  d’autre  avec  des  anxié- 
tés fuivies  de  convulfions  ^ & il  ex- 
pira au  bout  de  vingt  deux  minutes. 
Le  même  médecin  donna  à un  chien 
de  boucher  une  once  & demie  de  ce 
même  fuc  : l’animal  fit  d’abord  des 
hurlements  terribles  , & mourut  une 
demi- heure  après  avec  des  mouvements 
convulfifs. 

A l’ouverture  de  chaque  corps,  oi^ 
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trouta,  dans  les  deux  eftomacs,  la  même 
quantité  de  liqueur  que  ces  animaux 
avoient  avalée  , fans  aucun  change- 
ment de  couleur,  fans  la  moindre  alté- 
ration dans  les  vifceres , fans  nulle  in- 
flammation ni  coagulation  dans  la 
mafle  du  fang  : d’où  le  doéfeur  conclut 
que  le  poifon  n’avoit  agi  que  fur  le 
genre  nerveux  ^ & qu’étant  une  fois 
dans  l’eftomac,  la  mort  efl  inévitable  , 
à moins  d’avoir  recours  à un  remede 
conftaté  par  l’épreuve  fuivante.  Il  fit 
prendre  à un  chat  du  jus  de  manioc  ; 
6c  après  les  tournoiements , les  coo- 
vulfions , les  efforts  pour  vomir,  il  lui 
fit  avaler  de  l’huile  chaude  de  na- 
vette , que  l’animal  rejeta  aulîi  • tôt 
avec  une  partie  du  poifon.  Se  trouvant 
un  peu  foulagé  , il  repofa  deux  mi- 
nutes , recommença  à vomir  avec  une 
évacuation  abondante  d’urine  & d’ex- 
créments ^ & quand  on  l’eut  détaché , 
il  fe  fauva  à toutes  jambes.  Cette  expé- 
rience montre  qu’on  peut  également 
fauver  un  homme  qui  auroit  mangé  de 
cette  racine. 

Mais  voici , Madame , une  épreuve 
bien  autrement  importante  que  les  pré- 
cédentes, que  je  rapporterai  de  même, 
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non  pour  prouver  la  fubtilité  de  es 
poifon,  elle  n’eft  malheureurement  que 
trop  reconnue , mais  pour  vous  appren- 
dre jufqu’où  le  plaifir  de  tuer  peut 
pouffer  un  médecin.  « Un  de  mes  amis, 
dit- il,  me  confia  qu’il  vouloir  punir 
de  mort  un  de  fes  efclaves  très-cou- 
pable. Comme  i’étois  curieux  de  con- 
noître  toujours  mieux  l’effet  de  ce 
poifon , je  le  déterminai  à l’employer 
pour  Ce  défaire  de  fon  negre  , avec 
promeffe  d’une  fidélité  inviolable  à 
garder  le  fecret,  d’afffter  moi-même 
à l’exécution,  ÔC  de  faire  enfuite  l’ou- 
verture du  cadavre.  Je  lui  donnai 
trente-cinq  gouttes  de  cette  liqueur  v 
& à peine  les  eut-il  avalées,  que  ce 
miférable  fit  des  contorfions  & des 
hurlements  horribles.  Ils  furent  fuivis 
d’évacuations , de  mouvements  con- 
vulfifs,  & , en  fix  minutes,  mon  homme 
fut  expédié.  Trois  heures  après  j’ea 
fis  l’ouverture , &.  ne  trouvai  aucune 
des  parties  offenlees , aucune  inflam- 
mation , excepté  î’eftomac , qui  s’étoir 
retiré  de  plus  de  moitié.  J’ai  renou- 
velle, depuis,  toutes  ces  expériences,  ÔC 
elles  ont  toujours  réuffi  au  gré  de  me* 
deiirs. 
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Pour  juftifier  des  homicides  li  réels  ^ 
fi  volontaires , li  criminels , le  méde- 
cin de  Surinam  ajoute  : « aucun  pro^ 
priétaire  ne  peut  faire  mourir  fon  ef- 
clave  , fous  quelque  prétexte  que  ce 
foitj  mais,  comme  il  Ce  trouve  parmi 
ces  malheureux  un  grand  nombre 
d’empoifonneurs  , fi  l’on  vient  à en  dé- 
couvrir quelqu’un,  on  doit  le  remettre 
entre  les  mains  de  la  jufiice.  il  arrive 
fouvent  que  le  coupable  n’avoue  pas 
fon  crime,  & que  les  preuves  ne  font 
pas  fuffifantes  pour  prononcer  la  peine 
de  mort.  Les  juges  alors  décernent 
le  châtiment  ordinaire  , qui  efi  le 
fouet  ^ 6c  apès  que  le  maître  a payé 
trois  ou  quatre  cents  florins  pour  toutes 
ces  formalités  , on  lui  renvoie  fon 
cfclave.  Peut- on  fuppofer  qu’un  ha- 
bitant , à qui  fon  negre  aura  coûté 
douze  à quinze  cents  livres,  veuille 
le  perdre  fans  des  caufes  très-graves? 
Pourquoi  donc  n’en  eft  - il  pas  cm 
fur  fa  parole , quand  il  l’accufe  d’un 
crime  capital  ? Pour  prévenir  cet  abus, 
continue  le  doâeur , il  efl:  d’ufage 
qu’un  maître,  qui  a le  malheur  d’a- 
voir chez  lui  un  de  ces  coquins,  fe 
jende  juHice  à lui-même  ^ ^ 
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trancher  la  tête  au  fcélérat.  II  ell  vrai 
que  l’exécution  doit  être  fecrete  , ÔC 
n’avoir  aucun  blanc  pour  témoin,  fans- 
quoi  on  encourt  le  bannilTement.  Auflî 
ne  fe  fait- elle  qu’en  préfence  des  nè- 
gres , qui  , dans  aucun  cas , ne  peu- 
vent dépofer  contre  un  blanc.  Le  maî- 
tre alTemble  fes  efclaves  ^ Sc  après  avoir 
convaincu  le  coupable  , il  ordonne  aux 
premiers  officiers  de  la  troupe  de  lui 
abattre  la  tête.  On  l’enterre  fur  le 
champ , & perfonne  ne  prend  fait  ÔC 
caufe  pour  le  criminel.  J’ai  donc  pu , 
fans  craindre  les  recherches  de  la  juf- 
tice,  ce  qui,  comme  vous  favez , efl: 
un  privilège  de  notre  profeffion  , prêter 
mon  minillere  pour  la  deftruûion  de 
ce  malheureux.  » 

Vous  remarquerez  , Madame  , que 
♦ le  fuc  de  manioc  , cet  inftrument  de 
mort  dans  la  main  d’un  médecin , de- 
vient , travaillé  par  les  créoles , une 
fauce  appétiflante  & falutaire.  Après 
en  avoir  fait  évaporer  les  parties  les 
plus  fubtiles  pour  la  cuifibn  , ce  qui 
refte , aflaifonné  de  fel  & de  piment, 
forme  un  coulis  agréable , qu’on  appelle 
du  cabiou.  Ce  fuc , lorfqu’il  efl  ex- 
primé nouvellement , a la  blancheur  5c 
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l’odeur  du  lait  d’amande.  En  le  laiffant 
repofer , on  en  obtient  une  fubftance 
nourrilFante , qui  fe  trouve  au  fond  du 
vafe  \ elle  a l’apparence  de  l’amidon , 
& on  l’emploie  aux  mêmes  ufages  ; 
mais  à la  longue , cette  poudre  brûle 
les  cheveux.  On  en  fait  aufli  des  efpeces 
d’échaudés , ou  de  malTepains , en  y 
mettant  du  fucre , ÔC  cette  préparation 
fe  nomme  cipipa.  Ce  qu’on  appelle  du 
langou  , n’eft  autre  chofe  que  de  la  caf- 
fave  détrempée  dans  de  l’eau  bouil- 
lante : mêlé  de  fucre  ou  de  firop , il 
devient  du  mateté. 

En  diftillant  , à feu  gradué  , cin- 
quante livres  de  fuc  récent  de  manioc , 
la  vertu  du  poifon  ne  pafle  que  dans 
les  trois  ou  quatre  premières  onces  de 
l’efprit  qu’on  en  retire.  L’odeur  en  eft 
infupportable  ; & c’eft  de  cet  élixir  ter- 
rible que  fe  fervit  le  médecin  de  Su- 
rinam , pour  envoyer  le  malheureux 
efclave  dans  l’autre  monde.  On  pré- 
tend que  le  fuc  de  rocou  eft  un  puif 
fant  antidote  contre  celui  de  manioc  5 
mais  il  faut  le  prendre  fur  le  champ , 
car  il  n’auroit  aucun  effet  fi  ou  diffé- 
roit  de  l’employer. 

La  patate  , dont  je  vous  ai  parlé 
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autrefois , eft  aufli  une  racine  coniîflÉ 
dans  la  Guiane , comme  dans  les  autres 
contrées  de  l’Amérique  méridionale. 
On  n’en  fait  aucun  amas  dans  des  gre- 
niers , fit  on  ne  la  fouille  qu’à  mefure 
du  befoin^  car,  une  fois  hors  de  terre , 
elle  fermente  au  bout  de  quelques 
jours,  fit  fe  corrompt. 

L’igname , autre  racine  à l’ufage  èes 
negres , a , fur  la  précédente , l’avantage 
de  fe  conferver  plus  long*temps.  Elle  eft 
même  plus  légère,  fit  plus  facile  à di- 
gérer, (ans  être  moins  nourriftante.  Elle 
ne  donne  qu’une  fois  l’an , fit  les  récoltes 
n’en  font  abondantes  que  dans  les  ter- 
reins  nouvellement  défrichés.  Quand  on 
en  fait  des  provifions  dans  les  maganns, 
il  faut  empêcher  qu.e  I humidité  ne  la 
gagne;  car  elle  fermente  alors,  fit  vé- 
gété comme  les  oignons.  L’igname  eft 
une  efpece  de  betterave,  dont  la  peau 
crt  épailfe,  rude,  inégale,  fit  couverte 
de  beaucoup  de  filaments.  Le  dedans  , 
foit  qu’elle  foit  cuite  ou  crue,  tire  fur 
la  couleur  de  chair.  On  la  mange , 
ou  avec  de  la  viande,  ou  rôtie  fous  la 
braife.  Avec  cette  plante  fit  des  pa- 
tates , on  peut  abfolument  fe  pafter  de 
pain. 
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On  cultive  peu  de  grains  à Caïenne, 
ainfi  que  dans  le  refte  de  la  Guiane.  Les 
riches  y confomment  des  farines  du  de- 
hors j les  pauvres  & les  efclaves  fe  nour- 
riflent  de  racines,  de  légumes  & de  fruits 
du  pays.  L’entretien  des  colombiers 
fie  des  baffe -cours,  eft  le  feul  objet 
qui  exige  effentiellement  le  fecours  des 
grains.  Ceux  qui  viendroient  le  mieux 
dans  cette  colonie , font  lé  riz  , le 
maïs , les  pois  fie  le  mil.  Il  eft  inutile  de 
rechercher  fi  nos  différentes  efpeces  de 
froment  réuflîroient  également  ^ la 
difficulté  de  ce  travail  doit  difpenfer 
de  cet  examen.  On  ne  laboure  point  les 
terres  j on  ne  les  fume  points  on  ne  les 
laiffe  point  repofer  j on  n’y  apporte 
d’autre  préparation  que  de  les  farder  ; 
on  prend  même  la  précaution  de  le  faire 
avec  un  grattoir , pour  n’emporter  que 
les  herbes  légèrement.  Les  pluies  abon- 
dantes entraîneroient  toute  la  terre 
qu’un  labour  plus  profond  auroit  déta- 
chée , 8c  les  campagnes  fe  trouve- 
roient  bientôt  épuifées.  On  ne  fe  fert 
jamais  ici  du  mot  de  femer  : en  effet, 
on  n’y  feme  , à proprement  parler  , 
que  des  graines  potagères.  Pour  toutes 
les  autres,  on  fait  un  trou  en  terre,  ÔC 
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l’on  y met  des  pois , du  café  > du  maïs , 
du  mil , ôic. 

On  diftingue  le  mil  ordinaire  8c  lé 
petit  mih  Ce  dernier  différé  de  celui 
d’Europe  par  la  forme  de  fon  épi , par 
la  petiteffe  de  fon  grain,  & par  fa  qua- 
lité , qui  eft  plus  agréable  au  goût.  Le 
grand  inconvénient  de  ce  grain , eft  fa 
culture  & fa  préparation.  Il  lui  faut  un 
temps  favorable  -,  la  fleur  eft  fujette  à 
couler , & les  oifeaux  ravagent  les  épis 
lorfqu’ils  mûriffent.  Pour  le  préparer, 
faute  de  moulin , on  l’écrafe  entre  deux 
pierres^  ce  travail,  comme  vous  voye;j, 
ne  peut  fe  faire  pour  un  grand  nombre 
de  bouches.  Avec  cette  méthode  il 
faudroit  la  moitié  du  monde , pour  ap- 
prêter à l’autre  fa  nourriture. 

La  banane  eft  le  principal  fruit  dont 
fe  nourriffent  les  habitants  de  Caïenne. 
L’arbre  qui  le  porte  eft  de  la  groffeur 
de  la  cuilfe  , & couvert  de  plufieurs 
écorces  écailleufes.  La  tige  monte  à la 
hauteur  de  dix  à douze  pieds , & meurt 
après  avoir  donné  fon  fruit.  Ses  feuilles 
font  plus  longues  qu’aucune  de  celles 
que  nous  connolffons  ; Sc  l’on  croit,  pour 
cette  raifon , qu’elles  couvrirent  la  nu- 
dité de  nos  premiers  peres.  Du  fommet 
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de  la  plante , s’élève  un  feul  ÔC  grand 
rameau  qui  porte  des  fleurs  rougeâtres, 
auxquelles  fuccedent  des  fruits  de  la 
grandeur  de  nos  concombres.  La  chair 
en  eft  moëlleufe,  pleine  d’un  fuc  humec- 
tant, 6c  d’un  goût  agréable.  ACaïenne, 
on  les  mange  crus,  à l’eau,  au  vin  ou 
au  Tel,  ou  cuits  au  four,  dans  une  poêle, 
fous  la  cendre , fur  le  gril  ou  au  foleil. 
D’autres  en  font  de  la  bouillie,  qu’on 
appelle  ici  de  l’embagnon. 

Ce  qu’on  nomme  la  figue  banane , 
eft  une  efpece  particulière  , dont  les 
fruits  font  plus  petits  6c  plus  délicats. 
Les  fauvages , pour  en  avancer  la  ma- 
turité, les  enveloppent  dans  des  feuilles 
prifes  de  la  plante  même , & les  met- 
tent dans  un  coin  de  leurs  cafés  ^ quel- 
ques jours  après , ils  les  retirent  mûrs 
5c  d’un  beau  jaune.  Les  Caïennois  en 
fervent  fur  leurs  tables , en  entremets 
& au  dellért. 

Le  bananier  fe  multiplie  comme  l’a- 
nanas , par  des  rejetons  qui  nailfent 
au  pied.  On  le  plante  en  tout  temps  6c 
en  toute  terre , mais  principalement  le 
long  des  ravines  ÔC  des  ruiffeaux,  parce 
qu’il  fe  plaît  dans  les  lieux  humides.  U 
^apporte  au  bout  d’un  an  , &.  exigQ 
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peu  de  culture  : il  ne  faut  d’autre  foin 
<jue  de  farder  la  terre , 6c  d’empêcher 
les  lianes  de  l’entourer.  La  lenteur  de 
cette  produâion,  ôc  l’impofllbilité  de  la 
conferver,  empêchent  qu’on  ne  puifle  en 
faire  un  objet  /de  fubfiftance  alTurée  en 
cas  de  guerre. 

D’après  cela , comment  fe  pafler  des 
fecours  d’Europe , pour  la  nourriture 
des  troupes  6c  des  habitants  de  la  co- 
lonie , puifque  fes  propres  denrées  ne 
fufHfent  pas  même  pour  celle  des  ef- 
claves  ? Ils  confomment  annuellement 
une  grande  quantité  de  groffe  farine, 
6c  prefquc  toutes  les  falaiibns  en  bœuf, 
en  morue,  en  poiflbn,  qu’apportent  les 
vaifleaux.  L’ufage  de  ces  falaifons  eft 
même  néceflaire  pour  leur  fanté-,  il  cor- 
rige les  mauvaifes  qualités  des  vivres  du 
pays. 

Comme  la  calTave  eft  leur  pain  ordi- 
naire , leur  boiflbn  la  plus  commune 
eft  l’ouicou,  dont  ils  ont  appris  l’u- 
fage  6c  la  compofïtion  des  Indiens. 
On  y emploie  de  grands  vafes  de 
terre,  appelles  canaris,  qu’on  remplit 
d’eau,  jufqu’à  cinq  ou  lix  pouces  du 
bord.  On  y jette  deux  groflès  calfaves 
rompues,  avec  une  douzaine  de  pa- 
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t-ates  coupées  par  quartiers,  autant  de 
bananes  écrafécs , Sc  trois  ou  quatre 
pots  de  firop  de  cannes.  On  bouche 
avec  foin  l’ouverture  du  canaris , pour 
lailfer  fermenter  ce  mélange  pendant 
deux  ou  trois  jours  ^ enfuite  on  enleve, 
avec  une  écumoire,  le  marc  qui  a for- 
mé une  croûte  au  deflus.  La  liqueur  qui 
refte  dans  le  vafe  , reflemble  à de  la 
biere  forte.  Elle  cft  rougeâtre,  rafraî- 
chilTante , & enivre  aifément.  C’eft  dans 
rivrerte  de  ce  breuvage,  fort  commun 
dans  les  ifles,  que  les  Caraïbes,  fe  fou- 
venant  des  moindres  offenfes  qu’ils  ont 
reçues,  malTacrent  leurs  ennemis  fans 
pitié. 

Le  maby  eft  une  autre  boiflbn  qui  • 
n’eft  guere  moins  en  ufage.  On  mec 
dans  un  canaris  vingt  ou  trente  pots 
d’eau , deux  pots  de  firop  clarifié , ÔC 
douze  patates  rouges , avec  autant  d’o- 
ranges aigres,  coupées  par  quartiers. 
Cette  liqueur  fermente  en  moins  de 
trente  heures  , 6c  fait  un  vin  clairet 
aufii  fin  que  le  meilleur  cidre  de  Nor- 
mandie. 

En  approchant  de  Surinam  par  une 
route  nouvelle , je  ne  pouvois  me  lalTer 
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d’admirer  avec  quel  travail , quelle 
induftrie  les  Hollandois  ont  fu  rendre 
habitables  ÔC  fertiles  des  lieux  autrefois 
fi  marécageux  & couverts  de  forêts 
inaccefiibles.  Pour  vous  donner  une 
idée  de  la  maniéré  dont  s’eft  fait  ce 
changement , je  vais  entrer  dans  les 
détails  d’une  nouvelle  habitation , ex- 
pliquer comment  on  la  défriche  , ÔC 
parler  de  tout  ce  qui  fert  à la  former. 

I>ès  qu’on  a obtenu  la  conceflîon 
d’un  terrein , on  commence  par  y bâtir 
la  maifon  du  maître.  On  choifit  un  en- 
droit élevé  , afin  qu’elle  ait  de  l’air , 
ôc  qu’on  puhTe  voir  plus  aifément  le 
travail  des  efclaves.  On  la  place  à une 
petite  diftance  de  la  riviere , pour  être 
à portée  d’avoir  de  l’eau.  On  conftruit 
enfuite  quelques  baraques  pour  les 
negres , avec  une  partie  du  bois  qu’ils 
oftt  abattu  ^ on  en  réferve  pour  d’au- 
tres bâtiments  ; on  fait  fécher  le  refte  , 
pour  y mettre  le  feu  & le  confu- 
mer.  Par  là , le  terrein  fe  nettoie  5 8C 
lorfque  les  pluies  font  arrivées  , on 
plante  les  bananiers  , les  ignamei , les 
patates , le  maïs , & tout  ce  qui  fait  la 
principale  nourriture  de?  efclaves.  C’efl: 

toujours 
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toujours  par  là  qu’il  faut  commencer  3 
autrement  on  court  rilque  de  les  per- 
dre, ou  par  la  mort,  ou  par  la  défer- 
rion  j car  vous  ne  Sauriez  croire  com- 
bien ces  travaux  les  rendent  affamés  3 8c 
il  eft  important  de  ne  les  laiffer  manquer 
de  rien  , jtilquà  la  récolté  des  nouveaux 
fruits. 

Après  les  denrées  de  première  né- 
ceffté  on  doit  fonger  à celles  qui  font 
l’objet  du  commerce  de  la  colonie  , 
telles  que  le  fucre,  le  café,  le  tabac, 

1 indigo , le  cacao  & le  coton.  Je  vous 
ai  parlé  de  toutes  ces  produaions,  pour 
lelquellcs  il  faut  choifir  des  terreins 
propres  , s attacher  à la  culture  la 
plus  convenable.  Mais  ces  travaux  ne 
font  encore  que  les  premiers  prépara- 
tifs, pour  fonder  une  riche  habitation  : . 
elle  bien  d’autres  bâtiments  ; car 
jufqu’à  préfent , le  maître  eft  mal  logé  • 
il  lui  faut  une  plus  belle  maifon  , avec 
•un  jardin  , des  offices  , & mille  autres 
commodités.  Elle  doit  être  tournée  de 
façon  que  les  vents  ordinaires  n’y  en- 
trent que  de  biais  3 car  ils  font  infup- 
portables,  lorfqu’ils  battent  à plomb 
—contre  les  fenêtres , qu’ils  obligent  de 
tenir  toujours  fermées.  On  prétend  que 
Tome  XI.  S • 
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îss  maifons  de  bois  font  plus  faines 
que  les  édifices  de  pierre  ^ mais  ces  der- 
niers font  plus  fûrs  , durent  plus  long-' 
temps , demandent  moins  de  répara- 
tions, & font  moins  fujets  aux  incen- 
dies ^ les  ouragans  n’y  caufent  pas  tant* 
lie  dommages’;  & enfin  , l’épailfeur 
des  murs  ell  plus  capable  de  rélifter  au 
froid  piquant , qui  fe  fait  fentir  vers  la 
fin  de  la  nuit.  Il  eft  vrai  que  dans  un 
tremblement  de  terre,  ils  font  plus  ex- 
pofés  que  les  bâtiments  de  charpente. 
Au  refte , je  les  vois  ici  prefque  tous- 
élevés  fur  un  fond  de  brique  de  deux 
ou  trois  pieds  de  hauteur,  afin  que  les 
poteaux  ne  fe  pourrilTent  pas  en  terre. 

A quinze  ou  vingt  pas  de  la  maifon  , 
on  place  la  cuifine.  Elle  doit  être  munie 
d’un  four , pour  y cuire  le  pain  de  mé- 
nage. Les  magafins  font  vis-à-vis  , tant 
pour  les  provifions  du  maître  ÔC  des 
cfclaves , que  pour  les  inftruments  né- 
ceflaires  à l’agriculture.  A quelque  dif- 
tance  fe  trouvent  les  écuries  pour  le 
gros  & le  menu  bétail , les  bafte  - cours 
pour  la  volaille , l’infirmerie  pour  les 
malades,  le  moulin,  l’étuve  & la  pur- 
gerie  pour  la  fabrication  du  fucre.  Plus 
loin , oa  place  les  cafés  des  negres , 
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'qui  doivent  toujours  être  fous  le  vent 
<les  principaux  édifices,  par  précaution 
contre  les  accidents  du  feu.  Quoique 
compofées  des  plus  vils  matériaux  , il 
ne  faut  pas  négliger  de  les  bâtir  avec 
ordre , féparécs  les  unes  des  autres , 
dans  un  lieu  fec,  avec  un  foin  extrême 
d’y  faire  régner  la  propreté.  Elles  for- 
ment" quelquefois  une  file  de  quatre- 
vingts  à cent  pieds  de  longueur  ^ Sc 
quand  le  nombre  des  efclaves  efl:  au- 
delà  de  quatre  cents , on  en  conftruit 
une  fcmblable  vis  à-vis  de  la  première; 
mais  il  n’y  a que  les  gens  très  riches  , 
qui  polfedcnt  de  pareils  établifiements. 

Le  parc  où  l’on  enferme  les  befiiaux- 
pendant  la  nuit,  ell  à côté  de  cette 
longue  fuite  de  bâtiments  ; tous  les  ef- 
claves en  ont  la  garde  , & en  font  re{^ 
ponfables.  Moins  on  éloigne  le  moulin 
des  champs  de  cannes , plus  on  dimir.ue’ 
le  travail , & l’on  facilite  le  charroi. 
mefure  que  l’on  coupe  du  bois  pour 
brûler,  on  tire  parti  du  terrein  , pour- 
une  nouvelle  plantation.  Si  le  pays  ell» 
propre  au  cacao,  il  ne  faut  pas  négliger’ 
cette  produôion  : c’ell  une  mareban- 
dife  également  précieufe,  & par  la  fa-  ' 
milité  de  la  cultiver,  & par  le  profit 
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qu’on  en  retire.  Un  propriétaire  , fans 
autres  fraix  qu’une  augmentation  de 
quinze  à vingt  negres,  entretient  cent 
mille  cacaotiers  , 8c  groflit  fon  revenu 
de  trente  mille  francs  de  plus. 

Le  terrein , qui  n’elt  pas  employé  en 
plantations,  peut  être  mis  en  favanes. 
On  n’a  jamais  trop/  de  pâturages  dans 
une  grande  habitation , où  les  bœufs 
font  nécelfaires  pour  les  voitures  , ôc  les 
vaches  pour  avoir  des  veaux  qui  rempla- 
cent les  bœufs  qui  meurent.  Si  l’on  a des 
moulins  à chevaux,  c’eft  un  nouveau 
nombre  de  bêtes  â nourrir.  On  ne  peut 
fe  difpenfer  d’entretenir  un  troupeau  de 
moutons  Sc  de  chcvres  -,  fans  quoi  la  dé- 
penfe  de  la  table  augmente,  8c  l’on  eft 
toujours  mal  fervi. 

Comme  toutes  les  habitations  de  ce 
pays  font  fituées  fur  des  rivières  , il 
convient  d’avoir  un  bateau , mené  à la 
rame  par  cinq  ou  fix  negres  , pour 
tranfporter  le  maître  de  fa  plantation  à 
la  ville,  8c  de  la  ville  à la  campagne  , 
quand  il  ne  peut  s’y  rendre  par  terre.  Il 
en  faut  un  autre  pour  les  provifions  , . 
fans  compter  quelques  petites  pirogues 
pour  les  efclaves  qui  vont  à la  pêche  , 
ou  qu’on  envoie  en  commiflion. 
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Vous  voyez,  Madame,  que  ce  n’efl: 
pas  peu  de  chofe  que  de  former  de  pa- 
reils établiflements  j mais  lorfqu’on  a le 
bonheur  de  réufîir,  il-  eft  aifé  de  tirer 
quinze  à dhc-huit  pour  cent  d’intérêt 
du  fonds  qu’on  y a mis.  Cependant  je 
ne  confeillerois  à perfbnne  d’en  corn- 
mencer'un  foi-même,  parles  rifques 
qu’y  court  la  fanté , 5c  les  dommages 
que  caufe  la  perte  des  negres.  Je  pré- 
férerai toujours  d’acheter  une  habita- 
tion toute  faite , qui  mette  l'acquéreur 
à portée  de  percevoir  tranquillement 
fes  revenus,  fans  efliiyer  les  dangers  Sc 
les  chagrins  auxquels  on  eft  continuelle- 
ment expofé , avant  que  les  plantations 
foicnt  en  état  de  rendre  l’intérêt  du  ca- 
pital. 

Le  café  eft  aujourd’hui  une  des  prin- 
cipales richelTes  des  colonies  de  la 
Gûiane.  Dans  les  premières  années  de 
celle  de  Surinam  , on  a commencé  par 
femer  les  graines,  pour  en  former  des 
pépinières.  On  faifoit  d’abord  tremper 
les  feves  dans  l’eau  pendant  vingt- 
quatre  heures  ^ enfuite  on  les  planroit 
dans  des  cailfes  remplies  de  bonne 
terre  ; on  les  plaçoit  à deux  pouces  de 
diftance  les  unes  des  autres , &.  l’ofli 
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avoir  foin  de  les  arrofer  au  défaut  de 
pluie.  Au  bout  de  quinze  jours  , les 
ger:Ties  produifoient  de  petites  tiges  j 
& quand  elles  commençoient  à avoir 
des  feuilles,  on  cholliiroit  un  temps 
pluvieux  pour  les  tranfporter  dans 
un  terrein  préparé.  On  fuivroit , fans 
doute  , encore  aujourd’hui  cette  même 
méthode,  s’il  en  étoit  Ixfoin;  mais  les 
vieux  arbres  fournilîcnt  affez  de  reje- 
tons, pour  entretenir  ou  renouveller- 
Jes  plantations. 

On  n’a  commencé  cette  culture,  à 
Caïenne  , qu’en  1711.  Plulieurs  dé- 
ferteurs  François , qui  étoient  à Suri- 
nam , fe  flattèrent  d’obtenir  leur  am- 
niftic,  en  apportant  des  feves  de  café,. 
Elles  furent  mifes  en  terres  quelques 
tiges,  qui  levèrent  bientôt,,  furent  diG 
tribuéês  entre  les  habitants  ^ & dans 
peu  de  temps , toute  l’ille  en  fut  pour- 
vue. Cet  arbre  croît  fort  vîte  ; mais  ce 
n’eft  que  la  troifieme  année  qu’il  pro- 
duit afTez  de  fruits,  pour  dédommager 
des  fraix  annuels  de  fa  culture.  L’ex- 
trême féchereffe  le  fait  périr  j les  pluies 
exceflives  empêchent  que  les  feves  ne 
.mûriflênt  ^ on  a d’ailleurs  beaucoup  de 
^eine  à garantir  les  nouveaux  plants, 
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des  ïburmis  Si  autres  infeâes  qui  les 
dévorent. 

Aux  dépenfes  .qu^exigent  tous  ceî 
foins,  ajoutez  encore  celles  du  bâti- 
ment où  le  café  doit  fe  préparer,  pour  • 
être  mis  en  barriques,  ÔC  envoyé  en  Eu- 
rope. C’eft  une  grande  loge  de  quatre- 
vingts  pieds  de  iong , fur  trente  ou  qua^ 
•rante  de  large , furmontée  d’un  grenier 
de  la  même  étqndue.  De  chaque  côté  9 
font  des  efpeces  de  tiroirs  pofés  fur  des 
coulifTes  y pour  les  tirer  de  la  loge 
quand  il  fait  beau,  ÔC  les  y faire  ren- 
trer quand  il  pleut.  Ces  tiroirs  font 
remplis  de  café  , 6c  il  y a dans  le  gre- 
nier, de  coté  Sc  d'autre,  de  grandes 
■fenêtres  qui  donnent  de  l’air,  emp'’- 
ehent  que  les  feves  ne  germent  ou 
s’échautTent.  On  les  pile  dans  des  pièces 
de  bois , creufées  en  forme  d’auges  ; 
on  les  vanne  enfuite  comme  le  bled  ^ 
on  les  remue  fouvent  avec  la  pelle  j 
on  les  met  dans  des  paniers  pour  les 
rranfporter  j on  fes  étend  devant  la 
■loge,  dans  un  carré  revêtu  de  brique, 

& expofe  au  foleil  pour  les  fécher.  On 
•a  des  balances  8c  différents  poids,  pour 
prendre  la  tare  des  barriques,  & les 
pefer  quand  elles  font  pleines.  11  n’eli: 
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permis  à aucim  propriétaire  de  Surinam, 
de  vendre  fon  café  en  Amérique.  Cette 
marchandife  doit  être  livrée  en  nature 
aux  correfpondants  de  Hollande. 

Comme  chaque  pays  a fes  produc- 
tions particulières , fi  l’on  ne  trouve  pas 
Ici  les  mêmes  fruits  qu’en  Europe , on 
en  a d’autres  à qui  vous  donneriez  la 
préférence.  Tels  font  en  particulier 
l’ananas,  les  mamis  , 8cc.  L’arbre  qui 
produit  ces  derniers , elV  afiez  grand;,ÔC 
fes  branches, garnies  de  feuilles  longues 
&.  épailfes,  fournilîent  beaucoup  d’om- 
bre. Le  fruit  refiemble  à un  boulet  dè 
canon , 6c  a depuis  fix  jufqu’à  huit 
pouces  de  diamètre.  II  eft  couvert  d’une 
écorce  rouflatre  , de  lepaifieur  d’un 
demi-doigt , fouple  comme  du  cuir  , 
Sc  qu’on  leve  comme  la  pelure  d’une 
pêche.  On  la  coupe  par  tranches  ^ & il. 
fatisfait  également  le  goût  & l’odorat. 
Qn  en  fait  des  marmelades , des  confi- 
tures, des  tourtes  qyi  furpalTent  tout  ce 
que  vous  connoiflez  de  plus  exquis  en 
ce  genre.  Les  differentes  efpeces  de 
melons  qu’on  mange  dans  la  Guiane , 
l’emportent  encore  fur  les  nôtres , par 
la  groffeur  ^ le  goût  & le  parfum. 

Le  calebaffier  efi;  un  arbre  dont  on 
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»er  (auroit  fe  pafler-  dans  une  plantations 
Il  relFemble  à nos  plus  grands  pom- 
miers ^ & le  fruit  qu’il  porte  a la  Hgurc' 
de  nos  citrouilles.  On  le  creufe  en  y 
verfant  de  l’eau  bouillante , pour  faire 
macérer  la  moëlle  ^ & on  l’en  tire  avec 
un  bâton.  Les  ne^res,  après  l’avoir  ainfi 
vuidé , en  font  des  bouteilles,  des  plats  ,, 
des  écuelles  , 6c  toutes  fortes  d’uftenfi- 
les  pour  les  ufages  domediques.  Quel- 
ques-uns y gravent  des  companiments- 
& des  grotefques  à leur  maniéré  i 8c 
quoiqu’ils  n’emploient  ni  la  réglé,  ni  le 
compas,  leurs  defleins  fe  trouvent  quel»- 
quefois  aflez  juftes.. 

J’ai  dit  ailleurs  que  la  liane  étoir 
une  plante  commune  dans  la.  Guiane  : 
on  en  diftingue  de  plüfieurs  fortes 
les  unes  fervent  aux  habitants  à faire- 
des  cordages,  les  autres  à défaltérer 
les  voyageurs  & les  chalTeurs.  Les  pre- 
mières montent  en  ferpentant  autour 
des  arbres  v ^ après  être  parvenues 
jufqu’aux  branches  les  plus  hautes,  elles 
jettent  des  filets  qui  retombent  per-  , 
pendiculairement , s’enfoncent  dans  lat 
terre,  y prennent  racine,  s’élèvent  de- 
nouveau  , montent  & redefcendent  al- 
tfiinaiivement.  D’autres  filaments,  poxip 
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.tés  obliquement  par  le  vent,  ou  par 
quelque  hafard  , s’attachent  aux  plantes- 
voilines , 6c  forment  une  confulion  de 
cordages,  qui  offrent  le  même  afpeéfc, 
-que  les  manœuvres  d’un  vaifTeau.  'll  y 
a de  ces  lianes  auffi  grolfes  que  le  bras,., 
qui  étouffent  l’arbre^  qu’elles  embraf- 
/\înt,  à force  de  le  ferrer.  11  arrive  quel- 
quefois que  cet  arbre  feche  fur  pied  , 
fe  pourrit  6c  fe  confume.  Il  ne  relie 
alors  que  les  fpires  de  la  liane,  qui 
préfentent  une  efpece  de  colonne  torfe, 
ifolée  à jour,  que  l’art  auroit  peine- 
à imiter. 

Il  efl  une  autre  forte  de  liane,  qui,, 
étant  coupée , rend  une  eau  claire  & 
pure,  dont  on  ufe  dans  le  befoin.  Ce 
qu’il  y a d’admirable,  c’efl  qu’en  quel- 
que expofition  que  foit  la  branche , au 
foleil  ou  à l’ombre  , en  quelque  temps 
qu’on  la  coupe , le  jour  ou  la  nuit , l’eau 
efl  toujours  également  fraîche  & lim- 
pide. Les  voyageurs  altérés  fe  fervent 
de  leur  chapeau  pour  la  recevoir.  Ils 
trouvent,  dans  une  feule  tige  , de  quoi 
éteindre  la  foif  d’un  grand  nombre  de 
perfonnes.  J’ai  eu  fouvent  recours  à cet 
expédient  dans  mes  longues  courfes  y 
Si  j’efpcre  que  ce  même  fecours  ne  met 
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..manquera  pas  dans  celles  qui  me  re(- 
tent  encore  à faire,  pour  me  rendre  de: 

. Surinam  dans  la  province  de  'l’crre- 
Ferme.  Je  compte  partir  avec  deux: 
Hollandois,  que  ,1e  gouverneur  envoie; 
à Carthagene.  Je  devrai  à fon  ami- 
tié les  moyens  de  voyager  avec  agré- 
ment. En  traverfant  cette  extrémité; 
de  la  Guiane  , jufqu’à  l’embouchure: 
de  rOrénoquey  je  m’attacherai  prin- 
cipalement à vous  faire  connoître  les: 
différentes  nations  qui  habitent  les- 
bords  de  ce  fleuve..^  En  attendant  , je; 
vous  parlerai  d’une  chalfe  aux  perro- 
quets , que  je  fis  hier  avec  une  nom— 
breufe  compagnie.  Nous  tuâmes  plu.s; 
de  deux  cents  de  ces  animaux,  qui  fe 
mangent  ici  comme  des  perdrix.  Ou; 
agita  pendant  le  fouper,  de  quelle  ma- 
niéré on  les  apprêteroit  pour  le  lende-  - 
main.  On  décida  qu’on  commence— 
roit  par  en  prendre  toutes  les  lan- 
gues pour  en  faire  un  pâté.  11  fc  trou- 
va fort  mauvais  à la  vérité  *,  mais  dm 
moins  nous  pûmes  nous  vanter  d’avoii'r 
goûté  d’un  mets  qu’on  n’auroit  en  Eu- 
rope , que  pour  des  fommes  exor- 
bitantes. On  mit  vingt  de  ces  oifeauxe 
dans  une  marmite  j ÔC  l’on  en  fit.unfîi 
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aflez  bonne  foupe.  D’autres  cuit§  ei 
fricaflee , fè  trouvèrent  tendres  & dé- 
licats ç,  mais  ceux  qu’on  fit  rôtir , devin- 
rent fi  fecs  , qu’ils  n’âvoient  plus  de 
goût.  N’importe  , je  puis  dire  avoir 
mangé , une  fois  dans  ma  vie , d’un 
pâté  de  langues  de  perroquets , & le 
corps  même  de  l’animal , accommodé- 
' de  trois  ou  quatre  façons  différentes.. 

Je  fuis  , &c. 

A Surinani,  et  ç janvier  1751* 
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LETTRE  G XXX  V. 
Suite  de  ea.  Gu  i a n f;. 

I-jE  peu  de  raifôn  , d’efprit , de  Iti-- 
mieres  que  l’on  rencontre  de  Surinam  às 
Garthagene-,  ne  fe  trouve  que  dans  la 
tête  de  quelques  miflîonnaires.  Ce  font 
les  *feuls  hommes , avec  lefquels  ont 
puifle  parler  , les  feuls  du  moins  dont 
on  tire  des  connoiflances  du  pays  Sc: 
de  ceux  qui  rhabitent.  Ils  ont  toujours 
été  ma  reflburce  chez-  les  fauvages  ,, 
comme  dans  nos  villages  d’^Europe,  on 
ne  confulte,  on  n’écoute  guere  que  les« 
curés. 

Aujourd’hui  , Madàme,  je  ne  vous^ 
écris  que  d’après  le  témoignage  d’un, 
jjéfuite  Efpagnol  , dont- vous  allez  lire 
mot  à mot  la  relation.  Il  dirige,  depuis 
quinze  ans , une  peuplade  d’indiens  , 
Âir  la  rive  droite  de  l'Ürénoque  ^ ÔC  il 
a fait , fur  le  cours  de  ce  fleuve , des 
recherches  particulières , qu’il  a bien 
voulu  me  communiquer.  Il- y a joint 
des  détails  curieux  fur  diflerems  peu^ 
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pies  qu’il  a éclairés  des  lumières  de  la; 
. foi , ôc  fur  d’autres  qu’il  n’a  pas  en- 
core pu  convertir.  Je  me  fuis  attaché 
aux  objets  les  plus  intéreflants,  ou  les 
plus  finguliers , que  je  traduis  en  les- 
copiant.  ' ' 

Le  pere  Mugi  lia  , c’eft  le  nom  de  ce^ 
. milTionnaire,  commence  fon  récit  par 
la  découverte  de  l’Orénoque  , qu’il' 
attribue  à Chriftophe  Colomb^  mais 
ce  navigateur  ne  lit  , pour  ainfi  dire^ 
que  l’appercevoir.  Trente-fix  ans  après, 
Diego  de  Ordaz  approcha  de  fon  em- 
.bouchure  , & y perdit  une  partie  de 
, fon  monde  & de  fes  vailTeaux.  Cet  ac- 
,eident  ne  lé  découragea  points  il  re- 
vint avec  de  nouveaux  fecours  , ÔC 
.fpnda  une  ville,  connue  aujourd’hui', 
fous  le  nom  de  Saint  T homas  de  la 
.'.Guiane.  Des  navigateurs  François 
Anglois,  Hollandois  eiTayerent  de  s’y 
.établir  ^ -mais  l’F.fpagne  eft  toujours 
. reftée  mâîtrelfe  de  cette  contrée.  Elle 
^ envoya  des  religieux  pour  y.  prêcher- 
l’évangile  i les  milTions  furent  parta- 
;gées  entre  le?  capucins  , les  cordelierS' 
,&  ‘les  jéfuites  ; mais  ces  derniers  oc- 
:cupent  lUne  .plus-  grande  étendue,  ds- 
tfijreiü^.^; , , 
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L’Orénoque  fe  jette  dans  la  mer  par 
plufieiirs  embouchures  , &.  forme  un 
tel  labyrinthe  de  petites  iiles  , qu’il 
n’ell  pas  pofilble  d’en  déterminer  le 
•nombre.  Les  habitants  fe  perdent  quel- 
quefois eux  - mêmes  dans  ce  dédale 
aquatique,  6c  font  obliges  de  gagner- 
lé  golfe , pour  redreffer  leur  route. 
En  mêlant  fes  eaux  avec  celles  de  l’O- 
céan, il  les  adoucit  pendant  refpace- 
de  plulieurs  lieues,  s’étend  le  long  des; 
côtes , & oblige  la  mer  à les  abandon- 
ner. Voici  encore  une  autre  lingula- 
rité  : il  croît  pendant  cinq  mois  , fe- 
maintient  trente  jours  dans  fon  plus- 
grand  accroidement , diminue  pendant 
cinq  autres  mois,  & refte  trente  autres- 
jours  dans  ce  dernier  degré.  Il  emploie 
ainfî  le  cours  dun  an  à s’élever  & à 
defeendre,  marquant  fes  diverfes  hau- 
teurs , par  les  traces  qu’il  laide  fur  les 
rochers  ou  fur  les  arbres  qui  bordent  le 
rivage. 

En  remontant  l’Orénoque , depuis 
fon  embouchure  , on  trouve  d’abord 
la  riviere  de  Caroni,  qui. s’y  précipite 
avec  tant  de  violence,  que  le  courant 
• du  fleuve  remonte  plus  de  trois  cents- 
pas  vers  ia  Xource._  On  didingue  trè&« 
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long-temps  leurs  eaux  : celles  de  fe 
riviere  paroiirent  noires,  parce  quelle? 
coulent  fur  un  fable  de  cette  couleur 
mais  lorfqu’on^en  met  dans  un  vafe,  om 
là  voit  claire  & brillante  comme  dm 
cryftal  : celles  de  l’Orénoque  au  cod'- 
traire  font  toujours  troubles..  11  a plus 
de  6o  bralfes  de  fond , dans  quelques 
endroits,  & près  de  quatre-vingts , lorf- 
que  les  eaux  font  dans  leur  plus  grande- 
élévation.  Ce  que  j’ai’  vu  de  fon  éten- 
due, de  fa  largeur,  de  fa  profondeur,me 
le  fait  regarder  comme  un  des  plus 
grands  fleuves  du  monde.  H parcourt 
neuf  cents  lieues  de  pays , 6t  reçoit  le 
tribut  d’une  infinité  d’autres  rivières 
dont  les  bords  font  occupés  par  des 
Indiens  de  différentes  nations. 

On  appelle  Guarauniens  ceux  qui 
habitent  les  petites  ifles,  formées  par  les 
bouches  de  l’Orénoque.  Il  eft  d’autant 
plus  furprenant  qu’ils  puiffent  y vivre  , 
que  ce  fleuve  inonde  leur  pays,  fans, 
interruption  pendant  fix  mois  confécu- 
tifs,  & deux  fois  par  jour  le  refle  de 
l’année.  Leur  langage  n’a  rien  de  dur 
& les  étrangers  l’apprennent  avec  faci- 
lité. Ils  font  doux,  affables,  & très- 
’ attaché^  aux  £fpagnols.  Dès  qu’ils  apf; 
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perçoivent  un  de  leurs  vailTeaux  , ils  ,| 

accourent  fur  le  rivage  avec  les  plus 
vives  démonllrations  de  joie  ^ 8c  dès  cet  ' 

inftant , tous  les  jours  font  marqués 
chez  eux  par  quelque  nouveau  diver- 
tilfement.  Les  Européens  ne  peuvent  jj; 

vivre  dans  leurs  irtes , à caufe  d’une 
■quantité  incroyable  ^de  moucherons  qui  j,. 

rendent  ce  féjour  infupportable.  De  ' 

leur  côté,  les  habitants  ne  veulent  point  !j 

en  fortir , quelques  inftances  qu’on  leur  |l 

falTe.  Leurs  maifons  font  élevées  an  jj 

defliis  du  fol  alTez  haut,  pour  que  le  1! 

fleuve  ne  puiflê  pas  les  inonder  dans  ! 

fes  plus  grandes  crues.  L’architeélure  I 

en  eft  alfez  folide  , pour  réfiller  aux  j 

courants.  Après  avoir  planté  des  pi-  j 

ions  , foutenus  les  uns  fur  les  autres  , ^ 

par  de  longues  fortes  travcrfes , ils  y j 

conftruifent  un  théâtre  de  bois  de  pal-  tl 

mier,  fur  lequel  chacun  bâtit  fa  ca-  | 

bane. 

Ce  même  arbre , le  feul  qui  croilTe  ! 

dans  ces  ifles,  leur  fournit  abondam-  j 

' [ 

ment  tout  ce  qui  elb  néceflaire  à la  vie^^  ' 

Rappeliez-vous  ce  que  je  difois  autre-  ' 

fois  du  cocotier  de  la  côte  dé  Malabar.  ! 

Le  palmier  eft , pour  cette  partie  de  [ 

l’Amérique , ce  que  l’autre  eft  pour  let  I 
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Indes  orientales.  Le  tronc  fert  à faire 
des  planchers^  les  branches,  des  mu- 
railles ; les  feuilles  , des  cordes , des 
lits , des  voiles , des  filets,  des  habits, 
& des  éventails  pour  chalfer  les  mou- 
cherons. Les  Guarauniens  ne  dépouil- 
lent le  palmier  qu’après  en  avoir  tiré 
du  pain  , du  vin  , de  la  viande.  Lorf- 
que  l’arbre  ell  à Ton  point  de  maturité, 
on  le  faif;ne  à coups  de  haches.  La 
liqueur  qui  coule  avec  abondance  , eft 
épailTe  Sc  douce  comme  du  firop.  Elle 
acquiert  enfuite  la  même  force  que  le 
vin  ^ 5c  quelque  temps  après,  elle  de- 
vient auflî  piquante  que  le  vinaigre. 
On  s’en  fert  alors  pour  faire  cuire 
des  efpeccs  de  vers  qui  naiiTent  dans 
le  palmier,  lorfqu’il  ne  refte  plus  de 
liqueur.  Cette  nourriture  cfi  excellente, 
quoiqu’elle  infpire  d’abord  un  peu  de 
dégoût.  Le  pain  Ce  fait  avec  une  pâte 
qui  fe  trouve  dans  le  cœur  de  l’arbre  5 
lavée  & féchée  au  foleil,  elle  produit 
une  très-belle  farine.  Enfin  les  Indiens 
cueillent  le -fruit,  qui  conlifte  en  de 
belles  grappes  de.  dates  /ondes,  de 
la  grofleur  d’un  œrtf , fc  d’un  jaune 
tirant  fur  le  rouge.^  Ils  les  pilent  ^ 
en  expriment  le  jus , 5:  eu  font,  uoe- 
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boiflon  très  - faine  & très  - agréable. 
Enfin  , pour  ne  rien  perdre  de  cet 
arbre  merveilleux , ils  calTcnr  les  noyaux, 
6c  en  tirent  une  efpece  d’amande  à 
peu  près  femblable  à celle  de  la  noi- 
fette. 

Outre  les  Guaraiiniens,  qui  habitent 
près  de  l’embouchure  de  l’Orénoque  , 
on  trouve,  en  remontant  le  fleuve, 
les  Mapuyes,  les  Guamos , les  Salivas, 
les  Othornacos  , les  Achaguas  , les- 
Caribes , les  Araucas,  ôcc.  « 11  efi:  dif- 
ficile de  connoître  l’origine  de  toutes 
ces  nations,  dit  le  pere  Mugilla,  qui 
va  déformais  vous  parler  feul.  Il  y 
en  a parmi  elles,  qui  fe  croient  fort 
au  delfus  des  autres , 8c  qui  ont , en 
effet,  l’avantage  fur  le  plus  grand  nom- 
bre, par  la  figure,  l’air,  la  taille,  5C 
la  douceur  du  langage.  Les  Caribes  , 
par  exemple  , font  tous  bien  faits , 
grands  de  bonne  mine.  Ils  parlent 
aufii  librement  à un  étranger , la  pre- 
mière fois  qu’ils  le  voient  , que  s’ils 
l’avoient  connu  toute  leur  vie.  On  ne 
trouve  chez  eux  ni  peintures,  ni  hié- 
roglyphes , ni  aucune  autre  efpece  de 
monuments  , qui  puifîe  répandre  le 
moindre  jour  fur  leur  hilloire.  LorjP 
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qu’on  veut  s’en  inRruire , en  leur  faî* 
fant  des  queftions  , ils  répondent  avec 
hauteur  : nous  feuls  fommes  des  hom- 
mes j les  autres  ne  font  que  des  en- 
claves. Leur  fierté  ne  leur  permet  pas 
de  donner  d’autres  éclairciirements. 
Leur  tradition  porte  que  l’Etre  fuprê- 
me  fit  defcendre  fon  fils  du  ciel,  pour 
tuer  un  ferpent  horrible  j & que  l’ayant 
vaincu,  il  fe  forma,  dans  les  entrailles 
de  l’animal  , des  vers  qui  produilîrent 
chacun  un  Caribe  avec  fa  femme. 
Comme  ce  monltre  avoir  fait  une  guer- 
re cruelle  au5C  nations  voilrnes  , les 
Caribes  , qui  lui  doivent  le  jour,  les 
regardent  toutes  comme  des  peuples 
ennemis., 

» Les  Salivas  fe  donnent  une  ori- 
gine qui  n’eft  guère-  moins  abfurde.  Ils- 
croient  que  la  terre  engendra  autre- 
fois des  hommes  & des  femmes,  com- 
me elle  produit  aujourd’hui  des  plantes 
des  fleurs , & que  certains  arbres 
portoient  pour  fruits  , des  créatures 
humaines.  Leurs  penfées  ne  s’élèvent 
jamais  plus  haut  que  la  terre  qu’ils 
habitent^  8c  ils  n’ont  d’autres  idées  y 
que  celles  qui  leur  font  communes 
avec  les  animaux.  Ils  n’apprenneut 
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qu’il  y a des  hommes  vêtus  , que  lorf^ 
qu’un  milTionnaire  arrive  chez  eux 
pour  la  première  fois.  Ils  en  font  ef- 
frayés , ôC  courent  fe  cacher  dans  les 
bois , en  poulfartt  des  hurlements  hor- 
ribles. Nos  peres  , continue  le  jéfuite, 
font  fur-tout  effarouchés  de  l’entiere 
nudité  des  femmes  & des  filles  , qui 
ne  voilent  aucun  de  leurs  attraits.  Elles 
n’en  rougilfent  point  ^ &.  lorfqu’on  leur 
iliftribue  des  mouchoirs  pour  qu’elles 
fe  couvrent , elles  les  jettent  dans  la 
riviere  , pour  n’être  point  obligées  de 
s’en  fervir.  Si  on  leur  en  demande  la 
raifon,  elles  répondent  que  ces  vête- 
ments leur  caufent  de  la  honte  \ com- 
me fi  elles  fentoient  qu’effeéHvement  , 
des  appas  voilés  font  plus  capables  d’ir- 
riter les  defirs  , qu’un  corps  abfolu- 
ment  nu.  C’eft  par  ce  même  fenti- 
ment  de  pudeur  , que  chez  d’autres 
nations  Indiennes,  nul  ne  porte  des 
habits  que  les  courtifanes  , dont  l’é- 
tat eft  de  manquer  de  pudeur  , ÔC  d’ir- 
riter les  defirs.  Les  femmes  de  l’O- 
rénoque  , quand  elles  font  inltruites 
des  myfieres  de  notre  religion  , deve- 
nues plus  éclairées , reconnoiffent  leur 
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nudité  , & reçoivent  tous  les  vête- 
TTients  que  nous  pouvons  leur  donner. 
Elles  en  demandent  même  plus  qu’il 
ne  leur  en  faut  j 6c  nous  avons  de  la 
peine  à nous  en  débarraffer. 

» La  parure  de  ces  peuples , pour 
les  jours  ordinaires,  confifte  en  plu- 
fieurs  colliers  de  dents  de  morts , qu’on 
regarde  ici  comme  la  marque  d’un 
très-grand  courage.  Les  jours  de  fêtes, 
ils  enduifent  d’une  efpece  de  colle  ou 
<le  refine  , de  petites  nattes  minces  de 
différentes  couleurs,  qu’ils  s’appliquent 
lur  le  corps  avec  fymmétrie  ^ de  ma-‘ 
ïiiere  qu’étant  placés  dans  un  certain 
éloignement,  un  étranger  qui  ne  feroit 
pas  prévenu,  les  croiroit  vêtus  d’une 
étoffe  brillante.  D’autres  s’attachent  des 
plumes  de  toutes  les  nuances,  6c  s’en 
font  des  perruques  qu’ils  portent  dans 
l'es  travaux  mêmes  de  la  campagne  *, 
parce  qu’outre  qu’elles  leur  fervent 
d’ornement,  elles  les  garantiffent  en- 
core du  foleil  6c  de  la  pluie.  Rien  n’efl 
plus  plaifant  que  de  voir  ces  fauva- 
ges  nus  , tout  fiers  de  leur  parure , 
labourer  la  terre  avec  une  grande  per- 
ruque. 
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y>  Dès  qu’une  fille  vient  au  monde, 
on  lui  met  au  deirous  des  genoux , 6c 
un  peu  au  delfus  de  la  cheville  du 
pied,  des  bandes  larges  ÔC  épailFes, 
<jui  font  grofllr  extraordinairement 
leurs  gras  de  jambe  ^ ÔC  ce  que  nous 
regardons  comme  un  énorme  défaut 
dans  une  femme  , efl:  à leurs  yeux  d’une 
beauté  fans  égale. 

>)  11  n’y  a point  de  fourmilière  qui 
ne  fe  gouverne  avec  plus  d’ordre  que 
ces  peuples  : ils  obfervent  cependant 
certaines  loix  , S-C  fpécialement  au  fujet 
de  l’aldiuere  ^ les  uns  font  mourir  les 
coupables  au  milieu  de  la  place  pu-  ' 
blique  \ chez  d’autres , le  mari  olfenfé 
fe  contente,  pour  toute  réparation,  de  ‘ 
coucher  autant  de  fols  avec  la  femme  • 
de  répoux  adultéré  , que  celui  - ci  a 
eu’ commerce  avec  la  fienne.  Par  cette  ' 
loi  du  talion  , les  parties  fé  trouvent  ' 
fatisfaites.  D’autres , par^  un  troc  mu- 
tuel , changent  de  femmes  pour  un 
temps ^ le  terme  expiré,  chaque  époufe 
revient  à fon  mari , & n’en  efi  que 
plus  aimée , & même  plus  aimable. 
Quelquefois  par  un  confentement  ré- 
ciproque , les.  troqueurs  rompent  le  • 
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bail , avant  l’expiration  du  terme. 

« Les  peres  ne  donnent  aucune  inf- 
truâion  à leurs  enfants  ^ 6c  ceux-ci  ne 
font  tenus  à aucune  obéiflance.  Tant 
qu’ils  font  petits , ils  font  aimés  avec 
une  tendrefle  exceffive  ; mais , dans 
un  âge  plus  avancé  , les  uns  ôc  les  au- 
tres femblent  ne  s’être  jamais  connus  ; 
il  n’eft  pas  même  fans  exemple , de  voir 
des  fils  porter  les  mains  fur  les  auteurs 
de  leur  vie.  Un  jour  que  plufieurs  de 
ces  Indiens  étoient  occupés  à élever  la 
charpente  d’une  églife , un  jeune  hom- 
me dit  à fon  pere  : l’endroit  où  tu  tra- 
vailles m’appartient  j c’eft  la  tâche 
qui  m’a  été  marquée.  Tu  te  trompes, 
dit  le  pere  ^ c’eft  moi  qui  fuis  chargé 
de  cette  befogne.  Le  fils  fe  mit  en 
colere  , & donna  au  vieillard  un  fouf- 
flet  qui  fut  entendu  de  tous  les  ouvriers. 

Il  en  fut  quitte  pour  quelques  coups 
de  difcipline,  ordonnés  par  le  miflion- 
naire. 

» Ces  peuples,  avant  que  de  ma- 
rier leurs  filles , les  aflujettiflent , ! 

pendant  fix  femaines , à un  jeûne 
ü rigoureux  , que  le  jour  de  leur 
noce  elles  reftomblent  plutôt  à des 

fqueleites , 
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fquelettes  , qu’à  de  jeunes  mariées. 
Ils  difent  pour  raifon  , que  , lorfqu’el- 
les  étoient  dans  leurs  jours  critiques  , 
elles  corrompoient  tout  ce  qu’elles 
touchoient  j que  , fi  un  homme  pofoit 
Tes  pieds  dans  un  endroit  où  elles 
avoient  marché  , fes  jambes  deve- 
noient  d’une  grofieur  monftrueufe,  6c 
que  fouvent  il  en  mouroit.  Pour  évi- 
ter un  pareil  danger,  6c -remettre  ces 
filles  bien  pures  entre  les  mains  ' de 
leurs  futurs  maris , on  les  renferme , 
& on  ne  leur  donne  que  trois  dattes 
• par  jour,  trois  onces  de  calTave,  Sc  de 
l’eau.  > ' , ' 

» La  nuit  qui  précédé  le  mariage , 
eft  employée  'tout  ' entieré  à pein- 
dre ôc  à emplumer  le  corps  de  ces 
momies.  Dès  que  le  foleil  paroît  , 
une  troupe  de  muficiens  ÔC  de  dan- 
feurs , au  fon  deS‘-  inftruments , font 
plufieurs  fois  4è  tour  de  la>maifon.  On 
leur  préfente  ^ plat  de  viande  j ils. 
le  prennent,  s’enfuient  dans  les  bois, 
& le  jettent  à terre  en  criànt  : tiens, 
prends  cela  , chien  de  démon  , ÔC 
laifle  - nous  tranquillés  pour  aujour- 
d’hui. Ils '^feviennentj  enfuite  couron- 
nés de  fleurs , tenant  un  bouquet 
Tome  XL  X 
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d’une  main , & de  l’autre  des  fon- 
nettes- 

, » Alors  la  mariée  paroît , mais  dans 
un  état  à faire  compafllon,  après  qua- 
rante jours  d’abftinence , Sc  une  nuit 
paflee  fans  avoir  fermé  l’œil.  A côté 
d’elle  marchent  deux  vieilles  femmes 
qui  pleurent  & rient,  en  chantant  alter- 
nativement ces  couplets  ; hélas  ! ma 
fille,  dit  celle  qui  pleure,  fi  tu  connoif- 
fois  les  douleurs  de  l’enfantement,  tu 
ne  te  marierois  certainement  pas.  Ah  ! 
reprend  l’autre  , que  tu  auras  de  joie 
d’être  mariée , quand  tu  goûteras  le  » 
plaifir  qui  précédé  les  douleurs  de  l’en- 
fantement ' ' ' , ' 

n Que  les  mauvais  traitements  d’ua 
mari,  continue  la  pleureufe,  caufent, 
hélas  ! d’amertume  & de  chagrins  à 
une  malheureufe  tfemme  ! Que  les 
carefiês  ,' quel  les  embraflements  d’un 
jeune-  époux répond  la  rieufe  , font 
oublier  de  chagrins  6c  de  mauvais  trai- 
tements ! ‘ . 

» Hélas  ! ma  fille,  reprend*  la  pre- 
mière , que  les  jours  vont,  te  paroî- 
tre  longs , fpus  le  poids  des  (fardeaux' 
qu’on  t’obligera  de  porter  ! Vai,  mpa. 
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enfant,  dit  la  fécondé,  les’nuits  te  fem- 
bleront  bien  courtes,  avec  un  jeune  mari 
qui  couchera  à côté  de  toi. 

» C’eft  ainfi  que  les  uns  pleurant , 
les  autres  riant , les  mufîciens  faifant 
un  vacarme  affreux , les  enfants  criant 
de  toutes  leurs  forces , & les  nou- 
veaux mariés  ne  fachant  quelle  conte- 
nance tenir  au  milieu  de  cette  orgie , 
on  fe  met  autour  d’une  table  chargée  de 
poilTons  ÔC'de  tortues j on  mange,  on 
s’enivre,  on  chante,  on  danfe,  on  fait 
un  bruit  épouvantable  jufqu’au  lende- 
main. 

» Quoiqu’habitants  des  mêmes  con- 
trées, tous  ces  peuples  n’ont  pas  les 
mêmes  ufages.  Un  des  plus  finguliers 
eft  celui  qui  oblige  les  garçons  d’épou- 
fer  les  veuves  les  plus  âgées  ; 5c  les 
Hiles , les  vieillards  les  plus  décrépits. 
Par  là,  difent-ils , chacun  remplit  les 
devoirs  du  mariage.  Les  jeunes  gens 
y font  excités  par  leur  tempérament  j 
les  vieillards , par  les  attraits  des  jeu- 
nes Hiles.  Ils  trouvent  les  plaifirs  de 
l’amour  fi  doux , qu’ils  veulent  en, 
jouir  jufqu’au  bord  dfl  tombeau.  Une 
autre  raifon  qu’ils  apportent  de  cettfr 
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pratique , c’eft  qu’en  mariant  un  jeune 
garçon  avec  une  jeune  fille , on  unit 
deux  foux  enfemble  , qui  ne  favent 
comment  ils  doivent  fe  gouverner  j 
au  lieu  qu’une  femme  âgée  met  fon 
jeune  mari  au  fait  du  ménage,  &L  lui 
donne  de  bonnes  inftruâions,  fondées 
fur  une  longue  expérience.  Cette  cou- 
tume déplaît  fort  aux  jeunes  gens  j 
mais  ils  trouvent  moyen  de  fe  ven- 
ger , & de  chagriner  à leur  tour  les 
vieillards.  Ceux  - ci  fe  rendent  odieux 
par  leur  jaloufie  , & leurs  jeunes 
époufes  en  deviennent  plus  difpofées 
à les  tromper.  La  polygamie  occa- 
fione  quelquefois,  parmi  eux  , des 
guerres  fanglantes.  La  querelle  com- 
mence entre  des  femmes,  qui,  forcées 
de  vivre  enfemble,  fe  déteftent  aufîi 
cordialement  que  les  nôtres.  Bientôt 
les  hommes  s’en  mêlent  ( & ce  qui 
n’étoit  d’abord  qu’une  tracaflerie  domef 
tique , met  les  armes  à la  main  à plu- 
Ceurs  nations  : elles  ne  les  quittent  qu’a- 
près  la  deftrué^ion  totale  de  l’un  des  deux 
partis. 

» Plufîeurs  defces  Indiens  regardent 
comme  un  très  - grand  déshonneur 
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pour  les  maris,  que  leurs  époufes  met- 
tent au  monde  deux  enfants  à la  fois. 
Cette  folie  va  fi  loin , que  les  autres 
femmes,  fans  penfer  qu’il  peut  leur  en 
arriver  autant  à elles -mêmes,  fe  ren- 
dent chez  l’accouchée , pour  fe  moquer 
d’elle.  Elles  lui  difent  qu’elle  eft  parente 
des  fouris , qui  font  leurs  petits  quatre 
à quatre.  Ce  qu’il  y a d’affreux,  c’eft 
qu’une  mere  qui  vient  d’être  délivrée 
d’un  enfant,  & qui  en  attend  un  fé- 
cond , enterre  au  plutôt  le  premier, 
pour  ne  point  être  expofée  à la  rail- 
lerie de  fes  voifines , & aux  reproches 
de  fon  mari  qui  ne  peut  pas  croire  que 
ces  deux  enfants  foient  de  lui.  Il  en 
reconnoît  un  pour  le  fien , & regarde 
l’autre  comme  le  fruit  de  l’infidélité  de 
fa  femme.  Audi,  dès  qu’elle  eft  relevée, 
il  la  fait  venir  devant  la  porte  de  fa 
cabane  ^ & , après  l’avoir  blâmée  pu- 
bliquement de  fa  mauvaife  conduite  , 
il  prend  un  faifceaù  de  verges,  ÔC  la 
fouette  jufqu’au  fang  , exhortant  tous 
les  maris  à fuivre  fon  exemple  en  pareils 
cas. 

» Chez  ces  mêmes  Indiens,  dès  que 
la  faifon  des  labours  eft  arrivée  , on, 
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range  par  file  les  jeunes  gens  j & 
des  vieillards,  armés  de  fouets,  font 
tomber  fur  leurs  épaules  nues  une 
grêle  de  coups , qui  fouvent  leur  enlè- 
vent la  peau.  La  première  fois  que  je 
fus  témoin  de  cette  terrible  exécution, 
je  demandai  quelle  faute  avoient  com- 
mis les  coupables.  Aucune  , me  répon- 
dit un  vieillard  •,  mais,  comme  le  temps 
«fl:  venu  d’arrofer  & de  nettoyer  la  terre 
pour  y femer  du  maïs , nous  ôtons  , 
avec  ces  fouets,  la  parefle  à cette  jeu- 
nefle,  qui,  fans  cela,  refleroitdans  l’in- 
dolence. 

» L’amour  que  ces  peuples  ont  pour 
leurs  enfants  , leur  perfuade  que  le 
plus  grand  bien  qu’une  mere  puiflc 
procurer  à fa  fille , efl  de  la  faire  mourir 
dès  l’inftant  qu’elle  voit  le  jour.  Ecou- 
tez la  réponfe  que  me  fit  une  In- 
dienne, à qui  je  reprochois  cette  in- 
humanité. Elle  m’écouta  d’abord  fans 
lever  les  yeux , 6c , lorfque  j’eus  cefle 
de  parler,  elle  me  dit:  pere,  fi  tu  veux 
le  ' permettre  , je  t’avouerai  ce  que 
j’ai  dans  le  cœur.  Plût  à Dieu  que  ma 
jnere,  en  me  mettant  au  monde,  eût 
eu  aûêz  de  compafilon  d’amour 
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pour  moi , pour  m’épargner  les  pei- 
nçs  que  j’ai  endurées  jufqu’à  préfent, 
& que-  j’aurai  encore  à fouffrir  juf- 
qu’à la  fin  de  mes  jours  ! Si  elle  m’eût 
enterrée  en  naiflant,  je  n’aurois  point 
fenti  la  mort,  & elle  m’auroit  exemp- 
tée de  celle  à laquelle  je  fuis  indifpenfa- 
blement  aflujettie,  ainfi  que  des  tra- 
vaux qui  me  font  aufii  amers  que  la 
mort  même.  Ah  ! qui  fait  le  nombre 
des  peines  qui  m’attendent  encore 
avant  quelle  arrive  ? Repréfènte  - toi 
bien  , pere,  les  maux  auxquels  une 
femme  eft  fujette  parmi  nousj  nos  ma- 
ris vont  à la  chafle  avec  leurs  arcs  SC 
leurs  fléchés,  & c’efl  à quoi  fe  borne 
toute  leur  fatigue  ; nous , au  contraire  , 
nous  y allons  chargées  d’une  corbeille, 
d’un  enfant  qui  pend  à nos  mamelles, 
&.  d’un  autre  que  nous  portons  dans 
ce  panier.  Nos  hommes  vont  tuer  un 
oifeau  ou  un  poilfon  5 ÔC  nous,  nous 
bêchons  la  terre , & fupportons  tous 
les  travaux  du  ménage.  Us  reviennent 
le  foir  fans  aucun  fardeau  j 6c  nous, 
outre  celui  de  nos  enfants , nous  -léur 
apportons  des  racines  & du  maïs.  En 
arrivai;!  chez  eux,  ils  vont  s’enrrete- 
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nir  avec  leurs  amis  j & nous  allons  cher- 
cher du  bois  & de  l’eau , pour  leur  pré- 
_ parer  à fouper.  Ont-ils  mangé,  ils  fe 
mettent  à dormir  j au  lieu  que  nous 
paflbns  prefque  toute  la  nuit  à faire  leur 
boilTon  ; & à quoi  aboutiflent  toutes 
nos  veilles?  Ils  boivent  & s’enivrent; 
ÔC,  tout  hors  d’eux- mêmes,  ils  nous 
rouent  de  coups  de  bâton , nous  traînent 
par  les  cheveux,  &.  nous  foulent  aux 
pieds. 

,,  » Ah  ! pere , plût  à Dieu  que  rnja  mere 
m’eût  enterrée  dès  l’inftant  qu’elle  m’a 
mife  au  monde  ! Tu  fais  toi-même  que 
nous  nous  plaignons  avec  raifon , puif- 
que  tu  vois  tous  les  jours  la  vérité  de  ce 
que  je  viens  de  te  dire  ; mais  tu  ne 
çonnois  pas  encore  notre  plus  grande 
peine.  Qu'il  eft  trille  de  voir  une  pau- 
vre Indienne  fervir  fon  époux  comme 
une  efclave  , aux  champs  accablée  de 
fueur,  & au  logis,  privée  de  fommeilj 
tandis  que  ce  mari,  dédaignant  fa  pre- 
mière femme,  prend,  au  bout  de  vingt 
ans  de  mariage,  une  époufe  plus  jeune, 
qui  bat  nos  enfants,  qui  nous  maltraite 
nous- mêmes  I Et  fi  nous  ofons  nous 
plaindre , on  nous  impofe  filence  avec 
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un  fouet.  Une  mere  peut-elle  procurer 
un  plus  grand  bien  à fa  bile , que  de 
l’exempter  de  toutes  ces  peines,  & de 
la  tirer  d’une  fervitude  pire  que  la  mort? 
Plût  à Dieu,  pere , je  le  répété;  plût 
à Dieu  que  celle  qui  m’a  donné  la  vie , 
m’eût  témoigné  fon  amour , en  me  l’ô- 
tani  dès  ma  naiflance  ! Mon  cœur  auroit 
moins  à foufFrir,  & mes  yeux  moins  à 
pleurer. 

» Lorfque  les  enfants  font  malades, 
leurs  meres  fe  percent  la  langue  avec 
des  os  de  poilTons.  Du  fang  que  ces 
bleflures  leur  font  perdre , elles  arro- 
fent  le  corps  de  ces  enfants  tous  les 
matins , jufqu’à  ce  qu’ils  meurent  ou 
qu’ils  guériflènt.  S’il  arrive  qu’une  ma- 
ladie épidémique  afflige  toute  une 
peuplade , celui  qui  en  eft  le  chef 
eft  obligé  de  procurer  le  même  fou- 
lagement  à chaque  habitant.  Il  leur 
frotte  l’eftomac , après  s’être  percé 
les  chairs  avec  des  lancettes.  Je  ren- 
contrai un  jour  un  de  ces  capitaines  ; 
&,  le  voyant  pâle,  maigre  & défait, 
je  lui  demandai  des  nouvelles  de  fa 
iânté  : je  me  porterois  aflez  bien , 
me  répondit -il,  mais  mes  .malades 
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me  font  périr.  Ce  devoir , qui  fouvent 
caufe  la  mort,  n’empêche  pas  de  bri- 
guer le  funefte  honneur  d’être  à la  tête 
de  la  nation. 

» Le  chef  de  chaque  bourgade  dfftrt- 
bue  au  peuple  fes  occupations.  Dès 
le  matin , il  en  envole  une  partie  à 
la  pêche , une  autre  à la  chafTe , une 
autre  aux  champs , pour  labourer  la 
terre,  car  tous  les  biens  font  communs. 
Les  femmes  travaillent  à plufieurs  ou- 
vrages domeftiques  , & , fur  le  midi , 
elles  vont  jouer  à la  paume.  Elles 
tiennent  le  battoir  à deux  mains,  6C 
pouffent  la  balle  avec  tant  de  force 
& de  roldeur,  qu’il  n’y  a point  d’In- 
dien qui  ofe  la  parer,  fans  s’expofer 
à avoir  l’épaule  démife.  Cet  accident 
arrive  quelquefois  , & divertit  fort 
les  joueufes.^Les  parties  font  de  douze 
ou  de  vingt-quatre , contre  un  pareil 
nombre.  Les  maris , fimples  fpeâateurs, 
parient  pour  leurs  femmes.  Quand  iis 
jouent  eux-mêmes , ils  ne  Ce  fervent 
point  de  battoirs  : ce  n’eft  qu’avec  l’é- 
paule droite  qu’ils  doivent  renvoyer 
la  balle  j 8c  (î  elle  vient  à toucher  quel- 
que autre  partie  du  corps , ■ on  perd 
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irn  point  ou  une  raie.  On  'he  ' peut, 
s’empêcher  d’admirer  ‘radreflê  avëc> 
laquelle' ils  la  rechaflent,  'dix"  à douze- 
fois  de  fuite , fans  la  laiflêr  tomber 
à terre  j mais  , ce  qui  étonne  le  plus 
c’eft  que  la  balle  venant  à râler  le 
fable,  ils  fe  jettent  ventre  à terré,  & la 
relevent  de  l’épaule  avec  une  agilité 
furprenante.  Échauffés  par  cet  exercice 
& par  l’ardeur  du  foleil , les  joueurs  fe 
font  des  incifions  aux  cuiflês^  aux  jam- 
bes, aux  bras^  & lorfqu’ils  ont  répandu 
affcz  de  :fang , -ils-entrent- dans  la  ri- 
vière ^ - où  fe  roulent'fur  le  ^blé*  Pen- 
dant ce  temps-lày  ib'  -tien^ehtÀiné’pOi- 
gnée  de  terre,  qu’ils  1 lechent'Sc  fâvou- 
rent,- hommes  & femrnes^avécltti  pdaifif 
infini,  parce  qu’elle  eft^mprégnéé • de 
graifle>de  tortue  ou  de  caïmÉm,  qui 
ks  nourrit , Sx.  dont  ils  fOnt^trèS-avideW 
Aùffi  ’les  meres  qui  veulent  appaifer 
leurs  enfants,  leur'  donhent^^-Hes' üH 
HioTceau  de  cette 'terres  qu’ils  Éicent 
comme  une  dragée,  n ’ 

H A quatre  heures  les  pêcheürs  ar- 
rivent , chacun  rentre  dans  fa  cà- 
banet  Leii  fçTnmes:Sc  les  enfartt^' vont 
prendre  le  • poUfott  gibier  f fit-  le 
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portant  au  capitaine  , qui  le  partage 
également  entre  toutes  les  familles.  On 
foupe  on  va  fe  baigner  de  nouveau , 
& l’on  danfe  jufqu’à  ce  qu’on  fe  cou- 
che. Le$  hommes  fe  tiennent  par  la 
main,  6c  forment  un  rond.  Les  femmes 
en  font  un  fécond , &.  les  enfants  renfer- 
ment les  deux  premiers  dans  un  troifieme 
cercle. 

» Le  lit  de  quelques-uns  de  ces  peu- 
ples ne  confîfte  qu’en  un  monceau  de 
fable,  qu’ils  vont  chercher  fur  le  rivage, 
Sc-d^ins  lequel  ils. s’enterrent  » mari  , fem- 
me, enfants  ÿ jufqu’à  la  moitié  du  corps , 
comme  des , pourceaux.  Leur  coutume 
eft  de  pleuter.dès  la  pointe  du  jour  yluf- 
qu’au  lever  du  ibleil , d’abfence  des  pa^ 
rents  que. la  mart  leur  a ravis.  Si- tôt  que 
le  coq  commence  à chanter,  on  entend 
vu  BfJUfmure  confus  de  foupirs  & de  gé- 
mill^meuts;,  accompagnés  de  larmes  Sc 
de  marques  ,de  douleul’.  , rU. 
î » Le.s;'lndiç0s  de  ÜQréndque  regar- 
dent comme  un  .tresr-  grand  mal- 
heur les  éclipfes  de  ' lune^-  Les  uns 
croient  que  cet  aftre  eft  à l’agonie  ôe 
prêt  à mourir  d’autres  J qu’il  eft  irrité 
contre  - eux  Ça  lîetire;.  pour  . ne_ 
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les  plus  éclairer  j & tous , dans  cette 
occafion , fe  livrent  à mille  extrava- 
gances. Ceux-ci  fortent  de  leurs  ca- 
banes , ôc  pouffent  des  cris  effroyables^ 
Ceux-là  courent  éplorés,  tenant  cha- 
cun un  tifon  à la  main,  qu’ils  vont 
cacher  dans  la  terre  ou  dans  le  fable  , 
perfuadés  que , fi  la  lune  mouroit , il 
ne  refteroit  de  feu  que  celui  qu’on 
auroit  dérobé  à fa  vue.  Les  uns  s’affem- 
blent  au  bruit  du  tambour , ou  d’au- 
tres inftruments  de  guerre , fe  rangent 
en  file  , préfentent  leurs  armes  à l’aftre 
malade.',  6c  offrent  de  le  défendre  con- 
tre fes  ennemis  j tandis  que  leurs  en- 
fants fe  mettent  fur  deux  lignes , 6c 
que  les  vieillards  les  fouettent  avec 
des  courroies.  Les  autres  prennent  les 
outils  du  labourage  , 6c  vont  défri- 
cher un  terrein,  pour  femer  du  maïs 
à TuTage  de  la  lune  , afin,  de  l’engagef 
à ne  point  les  abandonner.  Voyant 
que  tous  leurs  efforts  font  inutiles,. 
&;  qu’elle  perd  peu  à peu  fa  lumière, 
ils  rentrent  dans  les  cabanes,  6c  gron- 
dent leurs  femmes  de  ce  qu’elles  fe 
montrent  fi  peu  fenfibles  à fa  maladie. 
Celles^!  font  femblant  de  ne  pas  les 
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entendre,  & ne  leur  répondent  rien» 
Alors  ils  adoùciffent  leur  ton  , les  fup- 
plient  de  pleurer  & de  prier,  pour 
qu’elle  reprenne  fes  forces  &.  ne  fe 
lailTe  point  mourir.  Leurs  prières  ne  font 
pas  plus  d’effet  que  leurs  menaces.  Les 
maris,  pour  vaincre  cette  inflexibilité, 
les  comblent  de  careflês  & de  préfents. 
Lorfque  les  femmes  ont  tiré  d’eux  tout 
ce  qu’elles  fouhaitent,  elles  offrent  à la 
hine  des  bracelets  de  verre , des  col- 
liers de  dents  de  Anges,  &c.  Elles  for- 
tent  enfuite  pour  la  faluer , & lui  adref- 
fênt , d’une  voix  plaintive , un  grand 
nombre  de  prières.  Comme  cette  céré- 
monie commence  dans  le  temps  que 
l’aftre  éclipfé  reprend  là  lumière , ÔC 
qu’il  reparoît  bientôt  dans  tout  fon 
éclat,  les  maris. font  mille  remercie- 
ments à leurs  femmes , d’avoir  touché  la 
lune,  Sc  de  l’avoir tengagéè  à conferver 
fa  vie.  !. 

f »)'  Les  cérémonies  funéraires  ne  font 
pas  les  mêmes  chez  tous  les  peuples 
de  l’Orénoque  : en  voici  une  de  celle 
qui  paflent  pour  les  plus  honorables. 
Dès  que  le  chef  eft  mort,  on  met  fon 
corps  dans  un  hamac  de  coton  , 
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pendu  par  les  deux  extrémités.  Les 
femmes  du  défunt  fe  placent  autour  ôt 
fe  relevent  alternativement.  Comme  il 
fait  extrêmement  chaud,  le  cadavre  neft 
pas  vingt-quatre  heures  dans  cet  état, 
fans  fe  corrompre,  ni  attirer  une  quan- 
tité prodigieufe  de  mouches.  Ces  mal- 
heureufes  femmes  font  obligées  de  les 
challér  pendant  quarante  jours,  fans 
fouffrir  qu’aucune  s’arrête  fur  le  corps. 
Le  fils  ainé  du  défunt  fe  met  en  pof- 
fefiion  de  l’héritage  de  fon  pere , ÔC 
époufe  toutes  fes  femmes , excepté 
fa  propre  mere , qui , par  un  pri- 
vilège fpécial,  eft  inhumée  avec  fon 
mari. 

» En  rapportant  le|  ufages  de  ces 
différentes  nations , je  n’ai  voulu  par- 
ler que  de  celles  qui  n’ont  point  em- 
brafle  le  chriftianifme^  car  il  ne  faut 
pas  croire  qu’après  avoir  été  inftruites 
& baptifées , elles  perfiftent  dans  leurs 
anciennes  coutumes.  11  eft  vrai  qu’il 
faut  obferver  ces  peuples  avec  foin , 
car  il  eft  difficile  de  leur  faire  perdre 
entièrement  leurs  premières  habitudes. 
Un  miffionnaire  ayant  converti  un  de 
. ces  (auvages  qui  étoit  à l’agonie , le 
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nomma  Ignace,  & lui  dit,  pour  le 
conloler  i courage  , mon  ami , tu  iras 
bientôt  te  repofer  dans  le  ciel.  Sur  cela 
les  parents  creuferent  la  fofle  au  pied 
de  fon  lit,'  6c  alloient  l’enterrer  , du 
confentement  du  malade.  Le  jéfuite 
rentra.  Que  faites-vous  là,  leur  dit- il? 
Tu  as.  dit , répondirent  les  fauvages , 
qu’lgnace  alloit  au  ciel  ^ nous  allons 
l’enterrer  pour  qu’il  y aille  plus  vite. 
Doucement,  reprit  le  religieux  j quand 
H fera  mort , nous  l’enfevelirons  au 
pied  de  la  croix,  avec  les  autres  chré- 
üeiis.  Cela  ne  fera  pas,  reprirent  les 
parents  ; car  fi  nous  le  mettions  où 
tu  dis , comme  ce  lieu  n’éft  pas  encore 
bien  couvert , le  pauvre  Ignace  feroit 
mouillé. 

rt  Un.  vieillard  qui  étoit  au  lit  depuis 
long  temps , pria  fes  fils  de  le  porter 
à la  campagne , pour  y prendre  l’air.. 
Dès  qu’il  y fut  arrivé , mes  enfants  y 
leur  dit-il  , je  ne  fais  que  vous  em- 
barrafler  dans  ce  monde  ; j’ai  vécu  ea 
bon  chrétien  , & je  veux  aller  me  re- 
pofer dans  le  ciel  : creufez-moi  ma 
fepulture.  Ses  fils  obéirent,  firent  une 
foITe  J.  Ôc  y placèrent  le  malade , qui 
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leur  ordonna  de  . le  couvrir  de  terre , 
excepté  le  vifage.  Ils  en  avoient  déjà 
jeté  une  grande  quantité  , lorfqu’il 
leur  dit  : attendez  un  peu , cette  terre 
eft  pefante^  laiflez-moi  refpirer  un  mo- 
ment. Il  fe»  tranquiliifa  pendant  quel- 
que temps  , & dit  enfuite  à fes  fils  : 
adieu  mes  enfants  ^ foyez  aufiî  bons 
chrétiens  que  l’a  été  votre  pere  ^ Sc 
achevez  de  couvrir.  Ses  ordres  furent 
exécutés  j & malheureufement  le  jé- 
fiiite  n’arriva  pas  alfez  tôt,  pour  em- 
pêcher ce  pieux  parricide. 

» Un  millionnaire  qui  veut  appri- 
voifer  & convertir  les  fauvages  , doit 
bien  s’înftruire  des  mœurs  & du  génie 
de  ceux  chez  lefquels  il  a deflein  de 
voyager.  Il  leur  envoie  d’abord  des 
préfents  par  des  néophytes  ^ mais  il  faut 
bien  fe  garder  de  dire  que  le  pere  noir 
viendra  les  voir  : on  les  aflure  feule- 
ment qu’il  eft  leur  ami.  On  renou- 
velle plufieurs  fois  cette  même  ambaf- 
fade  ^ on  leur  dît  que  fi  le  jéfiiite  avoir 
le  temps  , il  les  vifiteroit.  Alors  ils 
témoignent  une  grande  envie  de  le 
recevoir  , & marquent  à quelle  lune 
Us  fouhaitent  qu’il  vienne.  Le  miffion- 
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naire,  qui  n’attendoit  que  ce  moment, 
fc  met  en  chemin,  emporte  avec  lut 
quelques  bagatelles  pour  des  préfents , 
& fc  fait  efcorter  de  plufieurs  foldats. 
La  veille  de  fon  arrivée  on  en  donne 
avis  au  chef  de  la  nation , qui  lui  fait 
préparer  un  logement.  C’cft  une  cabane  • 
ouverte  de  tous  côtés.  Le  pere  y tend 
fon  hamac  en  l’air,  entre  deux  pieux, 
2>C  s’y  couche.  Quelque  temps  après, 
le  cacique  paroît  &.  lui  crie  : te  voilà 
donc,  pere  ^ te  voilà  arrivé  ? Oui,  ré- 
pond le  jéfuite  , je  fuis  venu  pour  te 
voir,  comme  tu  l’as  deftré.  Le,  chef 
fe  retire  & s’affied.  Les  autres  habi- 
tants fe  préfentent  tour-à-tour,  lui  font 
la  même  demande,  reçoivent  la  même 
réponfe  , & vont  s’affeoir  de  même. 
Les  femmes  arrivent  enfuite,  ponant 
chacune  un  plat  de  viande , un  pain  Sc 
une  bouteille  de  chica , efpece  de  biere 
du  pays , qu’elles  mettent  auprès  du 
miiTionnaire , fans  dire  un  feul  mot. 
Celui-ci  demande  le  plat  qu’il  aime  le 
mieux  , en  mange , ÔC  goûte  à toutes 
les  bouteilles.  Les  hommes  qui  l’ont 
accompagné , fe  faifirent  des  autres 
«mets  qu’ils  dévorent  dans  un  inltant. 
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ti  boiveht  les  liqueurs  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  ivres. 

» Lorfque  tout  a difparii,  le  caci- 
que fe  leve  &.  fait  fa  harangue.  Il  y 
mêle  plufieurs  aventures  arrivées  à 
fes  ancêtres , les  raconte  d’un  ton  la- 
mentable i & tous  les  capitaines  l’in- 
terrompant , répètent  deux  fois  de  fuite  : 
cela  efl  vrai , coufin  , cela  eft  vrai.  Le 
difcours  fini,  l’orateur  s’afiied  j le  mif- 
fionnaire  s’accroupit  dans  fon  hamac  , 
& pérore  à fon  tour.  Il  parle  de  tout 
ce  qui  lui  eft  arrivé  dans  la  route , du 
gibier  qu’il  a tué , des  bêtes  qu’il  a 
attaquées,  des  dangers  qu’il  a courus. 
Il  leur  dit  qu’il  a quitté  une  patrie 
éloignée  de  quatre  ou  cinq  raille  lieues  y 
pour  venir  les  tirer  de  l’efclavage  du 
démon.  Ce  trait  de  générofité  les  frappe, 
& les  prévient  fînguliérement  en  fa  fa- 
veur r enfuite  il  diftribue  fes  préfents  ; 
& c’eft  ainfi  que  fe  paffe  la  première  en- 
trevue. 

» Lorfque  tout  le  monde  eft  forti , 
le  pere  va  voir  les  malades;  &,  dans 
ces  vifîtes,  il  baptife  toujours,  en  paf-. 
fant , quelque  moribond.  Pour  s’at- 
tirer l’amitié  des  fauvages,  il  doit  ca- 
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relFer  les  , enfants  qui  le  fuivent , les 
prendre  entre  fes  bras  , leur  donner 
quelques  morceaux  de  verre , &e.  Les 
femmes  s’emprelfent  de  lui  préfenter 
ceux  qu’elles  portent.  Mais  une  cireonf- 
tance  critique  pour  le  millionnaire , eft 
l’ufage  où  font  ces  peuples  de  lui  offrir 
des  femmes.  Ils  croient  lui  faire  plaifir; 
ôt  il  ne  doit  pas  rejeter  cette  offre 
brufquement , de  peur  de  les  offenfer , 
mais  fe  défendre  d’une  maniéré  honnête 
& moddte. 

» Le  travail  le  plus  rude  de  ces 
hommes  apofloliques , eft  fans  contre- 
dit d’apprendre  les  différentes  langues 
des  Indiens , dont  les  uns  prononcent 
abfolument  de  la  gorge,  les  autres  du 
nez , quelques-uns  du  bout  des  levres  ; 
d’autres  enfin  parlent  avec  une  volu- 
bilité fl  extraordinaire,  qu’ils  articulent 
un  mot  de  neuf  ou  dix  fyllabes , ea 
moins  de  temps  que  nous  n’en  pronon- 
çons un  de  trois  ou  quatre  lettres.  On 
eft  cependant  obligé  de  s’attacher  à la 
prononciation , pour  fe  faire  entendre 
, de  ces  fauvages. 

» Quand  on  confidere  la  variété  , 
l’énergie  & la  régularité  de  ces  diffé- 
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rentes  langues  , on  eft  tenté  de  re- 
monter à la  confufion  de  la  tour  de 
Babel , pour  en  trouver  l’origine  j car 
'comment  croire  que  des  gens  fi  grof- 
fiers , fi  ftupides , fi  barbares , aient 
été  capables  de  les  inventer?  Je  ne  fuis 
pas  moins  furpris  de  voir  ces  mêmes 
peuples  compofer  des  poifons , dont  la 
fubtilité , la  force  & la  durée  étonne- 
roient  le  plus  habile  chymilte.  La  na- 
tion des  Caverres  la  plus  inhumaine , 
la  plus  féroce  , la  plus  cruelle  de  toutes 
celles  de  l’Orénoque  , en  poflede  un 
terrible  , dont  elle  fe  réferve  le  fecret. 
Elle  le  vend  aux  fauvages , & s’en  fait 
un  bénéfice  confidérable.  Ce  poifon , 
qu’on  appelle  curare , fe  difiribue  dans 
de  petits  pots  de  terre  , 2>C  reflemble  , 
par  fa  couleur,  à "du  firop.  Il  n’a  au- 
cune acrimonie  particulière  : on  peut 
le  mettre  dans  la  bouche  , & même 
l’avaler,  fans  nul  danger,  pourvu  qu’il 
n’y  ait  aucune  plaie , ni  au  palais , ni 
aux  gencives  ^ car  il  n’exerce  fon  pou- 
voir que  fur  le  fang.  Mais  il  fuffit 
qu’il  en  touche  une  goutte , pour  qu’il 
en  fige  fur  le  champ  toute  la  malfe. 
Qu’un  homme  foit  blefle  avec  une 
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fléché  frottée  de  curare,  quand  même 
la  piale  n’excéderoit  pas  la  piquure 
d’une  épingle , tout  fon  fang  fe  glace 
dans  le  moment , & l’homme  meurt  fans 
avoir  eu  le  temps  de  prononcer  quatre 
paroles. 

» Le  premier  ufage  que  je  vis  faire 
de  ce  poifon,  fut  contre  un  linge.  11 
étoit  debout  fur  une  branche  de  pal- 
mier , & empoignoit , de  la  main  gau- 
che , une  feuille  qui  étoit  au  delîus.* 

La  fléché  l’atteignit  au  milieu  de  l’ello- 
mac  i il  leva  le  bras  droit  qu’il  tenoit 
pendant,  ÔC  eflaya  d’arracher  la  fléché  5 
mais  à peine  y eut-il  porté  la  main  , 
qu’il  tomba  mort  au  pied  de  l’arbre. 

Je  courus  auffî-tôt  pour  le  prendre 
ne  lui  trouvant  aucune  chaleur  dans 
l’extrémité  du  corps,  je  le  fis  ouvrir, 

& vis  avec  étonnement  que  l’intérieur 
étoit  froid,  & le  cœur  environné  de 
fang  figé. 

» Le  curare  agit  avec  la  même 
aftivité  fur  les  tigres,  les  buffles,  les 
lions  & les  autres  animaux  féroces. 

Un  Indien  eft  fur  de  leur  mort  : il*  « 
fuffit  qu’il  en  tire  quelques  gouttes  de 
fang , pour  qu'ils  expirent  dans  le 


Digiïizoa  by  Google 


Suite  de  la  Guiane.  455 
moment  même.  On  a découvert  que  ce 
poifon  ne  caufe  aucun  mal  à ceux  qui 
ont  du  fel  dans  la  bouche.  Mais  il  a preC' 
que  toujours  produit  fon  effet , avant 
qu’on  ait  le  temps  de  faire  ufage  de  ce 
remede. 

» Le  curare  fe  tire  d’une  racine  qui , 
comme  la  truffe,  ne  pouffe  ni  feuilles, 
ni  rejetons.  Elle  fe  tient  toujours  ca- 
chée, comme  fi  elle  craignoit  de  ma- 
nifefter  fa  malignité.  Elle  ne  croît 
point,  comme  les  autres  plantes,  dans 
la  terre  ordinaire  , mais  dans  la  vafe 
corrompue  des  lacs  & des  étangs.  Les 
Indiens  la  ramaffent , la  lavent , la 
coupent  par  morceaux,  ÔC  la  font  cuire 
dans  de  grandes  marmites.  Mais  comme 
cette  opération  eft  infiniment  dange- 
reufe,  mortelle  même,  ils  en  chargent 
de  vieilles  femmes , qui  ne  peuvent 
être»  d’aucune  autre  utilité  dans  le 
monde.  Il  eft  rare  qu’elles  furvivent  à 
ce  travail  j plus  rare  encore  qu’elles 
refufent  cet  emploi , quoiqu’elles  fâ- 
chent qu’elles  doivent  y perdre  la  vie. 
Ils  n’en  mettent  jamais  qu’ime  à la 
fois  auprès  ’de  la  chaudière  & lorf- 
que;  la  première  périt  par-  la- violence 


Digilized  by  Google 


4S^  Suite  de  la  Guiane. 
des  vapeurs , ils  la  remplacent  par  une 
autre  qui  fubit  ordinairement  le  même 
fort , fans  qu’aucune  d’elles  s’en  for- 
malife , fans  que  ni  les  parents , ni  les 
voilins  y trouvent  à redire  ; ils  favent 
que  c’efl:  la  deftinée  des  femmes  de 
cet  âge  i ôc  celles-ci  fe  croient  hono- 
rées de  pouvoir,  en  mourant,  fervir  en- 
core la  nation. 

» Après  que  l’eau  s’eft  refroidie , 
elles  expriment  tout  le  fuc  de  la  racine  j 
& elles  le  font  bouillir  de  nouveau  , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  la  confiftance 
& la  couleur  du  firop.  Pendant  la  pre- 
mière opération  , le  cœur  commence  à 
leur  manquer  -,  & la  fécondé  les  tue , 
avant  qu’elles  en  voient  la  fin.  Il  ne  faut 
pas  moins  que  le  facrifice  fuccefllf  de 
trois  ou  quatre  de  ces  infortunées  cui- 
finieres  , pour  donner  au  curare  le 
degré  de  cuiflbn  nécefiaire  à fa  per- 
fection. La  liqueur  étant  diminuée  d’un 
tiers , la  vieille , en  expirant , crie  pour 
en  donner  avis.  Auflî  - tôt  les  princi- 
paux chefs  viennent  faire  l’épreuve  du 
poifon.  Ils  y trempent  le  bout  d’une 
baguette  ; un  enfant  fe  fait  une  petite 
bleflure  au  bras  ou  à la  jambe  y & à 

mefure 
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mefure  que  le  fang  fe  préfente  à l’ou- 
vemire  de  la  plaie , on  y approche  la 
baguette  fans  le  toucher.  Si  ce  fang  , 
qui  étoit  fur  le  point  de  fortir  , rentre 
dans  la  chair,  on  juge  que  le  curare  a 
toute  la  perfeftion  requife  ; mais  s’il 
coule  , comme  il  doit  le  faire  naturel- 
lement , la  liqueur  a encore  befoin  de 
cuilTon  *,  & l’on  donne  ordre  à une  au- 
tre infortunée  d’y  procéder  au  péril  de 
fa  vie.  Si  d’habiles  chymiftes , à force 
de  raifonnements  ÔC  d’expériences  , 
avoient  trouvé  cette  étonnante  Sc  fu- 
nefte  compofition  , on  feroit  moins 
étonné  ; mais  qui  pourra  s’imaginer 
qu’elle  foit  l’ouvrage  de  la  nation  la  plus 
aveugle , la  plus  groflîere  de  l’üréno- 
que  ? 

» Un  jour  que  je  m’entretenois  fur 
cette  maticre  avec  un  de  nos  minion- 
naires,  qui  arrivoit  des  ifles  Moluques , 
il  me  parla  d’un  arbre  de  macaifar  , 
dont  il  fort  des  vapeurs  fi  malignes  , 
que  quiconque  a le  malheur  de  le  tou- 
cher tombe  mort  dans  l’inftant.  Les 
infulaires  en  expriment  un  fuc  veni- 
meux, dont  ils  frottent  les  pointes  de 
leurs  armes.  On  n’emploie,  pour  le  tirer 
de  la  plante , que  des  criminels  con-» 
Tome  XL  V 
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damnés  à mort  j 6c  s’ils  en  réchappent , 
ils  obtiennent  la  vie  6c  la  liberté.  Aufli 
mettent-ils  tous  leurs  foins , ufent-ils  de 
tous  les  préfervatifs  imaginables  pour  fe 
garantir  de  ces  vapeurs  peftilentielles. 
Ils  fe  couvrent  de  plufieurs  habits  , fe 
bouchent  les  yeux  6c  les  narines  ^ 6c  , 
«juoique  tout  leur  travail  fe  réduife  uni- 
quement à percer  le  trou  de  l’arbre  avec 
une  vrille  , à y introduire  un  tuyau  , 
6c  à placer  deflbus  un  vaifleau  pour  re- 
cevoir la  liqueur,  il  eft  cependant  très- 
rare  qu’ils  en  reviennent.  Ce  poifon  ne 
perd  jamais  rien  de  fon  aftivité  ^ 6c 
au  bout  de  vingt  ans , les  armes  qu’on 
y a trempées  confervent  encore  toute 
la  force  6c  la  fubtilité  de  ce  fuc  veni- 
meux. 

» Ce  n’étoit  pas  aflez  aux  peuples  de 
rOrénoque  d’avoir  trouvé  le  curare 
pour  fe  détruire  j ils  ont  cherché , juf- 
que  dans  les  animaux , d’autres  poi- 
fons  que  la  nature  avoit  pris  foin  de 
leur  cacher.  Le  hafard  m’en  a fait  ap- 
prendre un  qui,  étant  pris  en  petite 
quantité  , ôte  infailliblement  la  vie  à 
ceux  à qui  on  le  donne  : voici  à 
quelle  occafion  j’en  eus  connoiiTance. 
Me  promenant  au  bord  d’une  riviere  , 
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fallai  m’affeoir  fur  un  tronc  d’arbre  , 
en  m’amufant  à voir  pêcher  des  tor- 
tues : je  vis  venir  à moi  plufieurs  four- 
mis d’une  groffeur  extraordinaire  , que 
j’écartai  avec  mon  bâton  pour  n’être 
point  obligé  de  quitter  ma  place  : dans 
ce  moment  il  arriva  un  Indien  qui 
jeta  un  cri  effrayant , 6c  me  dit  : que 
fais-tu  , pere  ? Ces  petites  bêtes  font 
remplies  de  venin  : fi  une  feule  vient 
à te  piquer  , elle  te  caufera  une  fievre 
d’un  jour  : fi  deux  te  mordent  à la 
fois  , tu  fouffriras  davantage  : mais 
fl  le  nombre  en  eft  plus  grand,  tu 
mourras  immanquablement.  Quoique 
ces  fourmilières  foient  peu  nombreu- 
fes  , comme  tu  le  vois , car  elles  ne 
contiennent  guere  plus  de  trente  ou 
de  quarante  de  ces  animaux  , cepen- 
dant elles  fournilTent  affez  de  poifon 
pour  tuer  beaucoup  de  monde.  Quant 
à la  maniéré  de  le  préparer , ajouta 
le  fauvage  , on  prend  ces  fourmis  les 
unes  après  les  autres  avec  du  coton  ^ 
on  les  pofe  fur  le  bord  d’un  vafe  où 
il  y a de  l’eau  5 on  les  coupe  par  la 
moitié  du  corps  , 6c  l’on  y fait  tom- 
ber la  partie  inférieure  de  l’infedlc, 
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Après  que  toutes  ces  moitiés  ont 
bouilli  pendant  qûcique  temps  à petit 
feu  , on  les  retire  ; & il  s’amalFe  au 
clelfus  de  l’eau  , lorfqu’elle  ell  refroi- 
die , une  grailfe  figée  qui  forme  le 
poifon. 

Ÿt  Et  fais  - tu  , dis -je  à l’Indien,  la 
façon  de  s’en  fervir  ? Oui , pere , ré- 
pliqua-t-il ^ mais  je  te  prie  de  m’en 
garder  le  fecret  : mes  camarades  me 
tueroient  s’ils  favoient  que  je  te  l’euffe 
révélé.  Ne  crains  rien,  lui  dis*  je  j 
ôc  parle-moi  fans  défiance.  Tu  fais, 
continua  - t - il , que,  lorfque  nous  nous 
réunilfons  pour  boire  enfemble , l’u- 
fage  veut  que  nous  nous  préfenrions 
Je  verre  les  uns  aux  autres.  Un  hom- 
me , qui  veut  perdre  fon  ennemi  , met 
fous  l’ongle  du  pouce  un  peu  de  cette 
graille  ^ 2«c  lorfque  fon  tour  ell  venu 
de  donner  le  verre  , il  trempe  ,-  fans 
faire  femblant  de  rien  , fon  pouce 
dans  la  liqueur.  Comme  il  préfente  à 
boire  à tout,  le,  monde  , & que  les 
autres  en  font  de  même,  le  coupable 
relie  inconnu  j & fon  ennemi  meurt 
empoifonné.  , , , ' 

» Tandis  que  je  fuis  fur,  cette  ma- 
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tiere  , je  parlerai  d’un  ferpent  remar- 
quable par  la  variété  de  fes  couleurs  , 

la  vitelTe  de  fa  marche  , mais  qui  Ce 
diltingue  encore  plus  par  une  routfe  de 
poils  déliés  qui  lui  croît  fur  la  tête 
lorfqu’il  ell  j)arvenu  à une  extrême 
vieilldfe.  Qui  peut  avoir  appris  aux 
peuples  de  l’Orénoque  , que  ces  poils 
font  un  poifon  cruel  Sc  fanglant,  dont: 
aucun  remede  ne  peut  arrêter  la  vio- 
lence? A peine  en  a-t-on  avalé  un  , ou 
entier , ou  coupé  par  morceaux  dans 
la  boilfon,  ou  avec  les  aliments,  qu’on 
commence  à vomir  le  fang  à pleine 
gorge  j ÔC  l’hémorragie  no  finit  qu’avec 
la  vie. 

« Il  eft  un  autre  ferpent  plus  extraor- 
dinaire, nommé  le  huio^  animal  monf- 
trueux  qui  reffemble  à un  vieux  tronc 
d'arbre.  Il  a autour  de  lui  une  cfpece 
de  moufle.  Sa  longueur  eft  de  huit 
aunes,  & fon  mouvement  prefquc 
impe^eptible.  Son  cori^s  fait  fur  la 
terre  la  meme  imprefllon  qu’un  mût 
de  vaiffeau , ou  un  gros  arbre  qu’on 
y traîneroit.  Lorfqu’il  entend  du  bruit', 
il  leve  la  tête  , l’alonge  de  trois  ou 
quatre  pieds , fe  tourne  vers  le  lion  , 

V 3 
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le  tigre,  ou  l’homme  dont  il  veut  fe 
faifir  j 6c  ouvrant  fa  gueule  , il  pouffe 
un  foiiffle  venimeux  qui  étourdit  la 
perfonne  ou  l’animal , les  force  de 
s’avancer  à lui,  6c  de  venir  fe  préfenter 
à fa  gueule.  Le  moyen  de  détourner 
l’efiét  de  ce  poifon  , c’eff  de  rompre 
avec  un  chapeau,  ou  autrement,  la  co- 
lonne d’air  empeltée  par  le  foufîle  de 
ce  monftre  venimeux.  Alors  cette  ef- 
pece  d’enchantement  eft  détruit  , 6c 
l’on  devient  libre.  Pour  fe  garantir  de 
ce  reptile  dangereux , les  Indiens  ne 
voyagent  jamais  feuls. 

» Les  plaies  de  l’Egypte  furent  moins 
nombreufes  que  les  fléaux  terribles  qui 
affligent  les  pauvres  habitants  des  rives 
de  rOrénoque.  Ce  qu’on  appelle  le  mof- 
quite  verd  efl:  une  efpece  de  mouche 
qui  dépofe  dans  les  chairs  un  œuf  im- 
perceptible. Cet  œuf  produit  un  infeéie 
velu  , qui  enflamme  , tuméfie  l’endroit 
où  il  efl: , 6c  occafione  une  fievre  vio- 
lente.  Les  poils  dont  il  eft  couvert  font 
Il  roides , que  toutes  les  fois  qu’il  fait 
un  mouvement  il  caufe  une  douleur 
exceffive.  Au  bout  de  huit  jours  il  en- 
gendre dix  ou  douze  mofquites , qui  , 


J 
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en  peu  de  temps , depofent  d’autres 
eflaims.  Une  infinité  de  perfonnes  en 
perdent  la  vie. 

» Les  chauve  - fouris  font  encore 
un  fléau  bien  cruel.  Il  y en  a de  deux 
efpeces  ; les  unes  font  de  la  grofleur 
de  celles  d’Europe  ^ les  autres  ont  , 
d’une  aile  à l’autre  , près  d’une  aune 
de  long.  Elles  rodent  la  nuit  pour 
boire  le  fang  des  hommes  bi.  des  ani- 
maux. Si  l’on  n’a  pas  eu  la  précaution 
de  fe  couvrir  de  la  tête  aux  pieds , on 
en  eft  fûrement  piqué  ; & fi  par  ha- 
fard  elles  touchent  à une  veine  , ce 
qui  eft  aflez  ordinaire  , on  palfe  des 
bras  du  fommeil  dans  ceux  de  la  mort. 
Cette  piqiiure  eft  imperceptible  ; j’ai 
vu  plufieurs  perfonnes  à qui  cet  acci- 
dent eft  arrivé , qui  m’ont  affuré 
que,  pour  peu  qu’elles  euiTent  tardé  à 
s’éveiller,  elles  auroient  dormi  pour 
toujours.  Elles  avoient  déjà  perdu  tant 
de  fang , qu’il  ne  leur  feroit  pas  refté 
aflez  de  force  pour  arrêter  celui  qui 
continuoit  à fortir  par  l’ouverture.  Il 
n’eft  pas  étonnant  qiron  ne  fente  point 
la  piquure  •,  car,  outre  la  fubtilité  du 
coup , l’air  agité  par  les  ailes  de 
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l’oifeau  rafraîchit  le  dormeur,  ÔC  rend 
,fon  a (Fou  purement  plus  profond.  On 
dit  qu’un  Efpagnol  , à qui  l’on  n’avoix 
pu  trouver  la  veine  pour  le  faigner , fut 
piqué,  pendant  la  nuit,  par  une  de  ces 
chauve-fouris.  Le  fang  fortit  avec  tant 
d’abondance,  qu’il  fut  guéri  d’un  mal  de 
côté , qui  mettoit  fa  vie  dans  le  plus 
grand  danger. 

. » 11  y a dans  l’Orénoque  certains 
gros  poiiFons  , avides  de  chair  hu- 
maine , qui  n’attaquent  que  les  per- 
fonnes  blelFées.  Un  homme,  qui  a le 
corps  fain  & fans  aucune  plaie , peut 
nager  librement  au  milieu  de  ces  ani- 
maux , pourvu  qu’il  ait  la  précaution 
.d’écarter  les  fardines.  Ce  petit  poilFon 
fuit  les  nageurs  ^ Sc  dès  qu’il  a pu  les 
picpaer  Si  leur  tirer  une  feule  goutte  de 
fang , CCS  malheureux  font  à rinllant 
•dévorés. 

» Les  finges  font  d’autres  ennemis , 
contre  Icfquels  il  faut  toujours  être  en 
garde.  Ils  viennent  en  grand  nombre 
Si  en  filence  dans  les  campagnes  fe- 
mées  de  maïs.  Ils  examinent  du  haut 
.des  arbres  s’il  n’y  a perfonne  dans  les 
«avirons  : iis  lailFenc  un  de  leurs  ca- 
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marades  en  fentinellc  dans  un 
élevé  , fe  répandent  dans  les  champs , 
& emportent  chacun  cinq  épis , uii 
dans  la  bouche  , deux  fous  les  bras  y. 
6c  un  à chaque  main.  Si  dans  ce  mo- 
ment un  homnT».paroît , celui  qui  t'aic 
le  guet  crie , & tous  les  autres  fe  fau- 
vent , mais  fans  jamais  lâcher  ce  qu’ils 
ont  volé  : ils  fe  lailTeroient  plutôt  af- 
fommer  que  de  s’en  deffailir.  Cette 
opiniâtreté  a fait  imaginer  un  moyen 
hngulier  de  les  prendre  : on  met  dans 
la  campagne  des  bouteilles  de  terre  y. 
dont  le  col  eft  étroit , on  les  rem- 
plit de  maïs  j les  linges  arrivent , les 
examinent , enfoncent  le  bras  pour 
prendre  ce  qu’il  y a dedans  ^ ôc  remplif- 
fent  leur  main , qu’ils  ne  peuvent  plus 
retirer  ' ils  font  des  efforts  inutiles , £c 
jettent  des  cris  de  défefpoir  , mais  fans 
vouloir  lâcher  prife.  Ces  cris  avertiffent 
les  Indiens,  qui  viennent  avec  des  bâ- 
tons ^ 8c  ces  animaux  avides  fe  lailTenf 
ruer  plutôt  que  d’abandonner  leur  proio: 
en  ouvrant  la  main. 


» 

d’un 

nc.te 


Je  ne  dois  pas  oublier  de  parler 
autre  quadrupède  fort  mal-hoa- 


C’ell  une  efpece  de  petit  diiea,, 

V s 


Digitized  by  Google 


‘46(5  Suite  de  la  Guiane. 
vif,  méchant,  hardi,  & qui  ne  craint 
aucune  bête  , quelque  grande  8c  féroce 
qu’elle  foit.  Elle  fe  fie  fur  fes  armes  , 
dont  j’ai  moi  même  éprouvé  l’effet , au 
point  d’en  être  fuffoqué  ÔC  d’en  perdre 
le  jugement.  .Dès  qu’il  voit  approcher 
un  homme  < un  tigre , un  lion  , &c. , 
il  l’attend  de  pied  ferme  ; & lorfque  fon 
ennemi  cft  à une  portée  convenable , il 
lui  tourne  le  dos,  ÔC  lâche  un  vent  fl 
ernpefié  , qu’il  efl  impoffible  d’y  réfif- 
ler.  Il  continue  enfuite  tranquillement 
fon  chemin,  perfuadé  qu’on  ne  fera  pas 
tenté  de  le  fuivre. 

» Parmi  d’autres  animaux  extraor- 
dinaires de  rOrénoque  , on  dillingue 
le  cuficuli , efpece  de  chat  qui  n’a  point 
de  queue,  & dont  la  laine  reffemble  à 
celle  du  caftor  : il  dort  tout  le  jour  ^ & la 
nuit  il  va  à la  chafle  des  oifeaux  & des 
ferpents  : il  efl:  fort  doux  ; ÔC  lorfqu’on 
le  porte  dans  les  maifons,  il  ne  quitte 
point  fa  place  pendant  toute  la  jour- 
• née  J mais,  dès  que  le  foir  arrive,  il  re- 
commence fes  courfes  noélurnes  : il 
fourre  fa  langue , qui  efl:  longue  SC 
mince  , dans  tous  les  trous  -,  & s’il  en- 
\trc  dans  un  lit,  où  quelqu’un  dorme 
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fa  bouche  ouverte , il  ne  manque  pas 
tie  la  vHiter. 

L’ante , que  l’on  appelle  l'a  grande- 
bête  , & qui  n’a  aucune  reflemblance 
avec  les  quadrupèdes  que  nous  connoil^ 
fons  en  Europe  , ell  de  la  grolfeur  d’urr 
mulet  ^ fes  pieds  font  fort  courts , ÔC 
terminés  par  quatre  ongles  r il  a,  entre 
les  deux  fourcils,  un  os  avec  lequel  il 
brife  tout  ce  qu’il  rencontre  dans  le» 
forêts.  11  eft  toujours  en  guerre  avec  le 
tigre  qui  l’artend  en  embufeade  pour 
lui  fauter  à la  tête  ou  fur  le  dos.  Si  le 
combat  fe  livre  dans  la  plaine , ou  dans  ^ 
un  efpace  libre , le  tigre  eflr  viftorieux  / 
mais , fi  le  pays  eft  couvert  d'arbres  out 
de  buiflbns  y l’ante  court  avec  tant  de 
furie  dans  l’endroit  le  plus  touffu , que 
fon  ennemi  eft  déchiré  dans  le  moment 
par  les  brouffailles. 

» On  peut  juger  de  la  quantité  in» 
nombrable  de  tortues  que  produit  l’O» 
rénoque , par  la  confommation  extraor- 
dinaire qui  s’en  fait  dans  le  pays.  Tou- 
tes les  nations  voifines  de  ce  fleuve,  8c 
même  celles  qui  en  font  éloignées , s’y^ 
rendent  avec  leurs  familles  pour  eni 
faire  la  récolte.  Non  - feulement  elles 

V d. 
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s’en  noiirrilFent  tout  le  temps  que  dure 
cette  pêche  j mais  elles  en  font  fécher 
pour  les  emporter.  Elles  y joignent  une 
infinité  de  corbeilles  qu’elles  remplit- 
lent  d’œufs  , après  avoir  pris  la  pré- 
caution de  les  faire  cuire.  Au(Ti-tôt  que 
le  fleuve  commence  à baifier,  les  tor- 
tues vont  pondre  dans  les  plages  qu’il 
liîifie  à découvert.  Leurs  œufs  n’ont 
point  de  coque  j mais  ils  font  revê- 
tus de  deux  membranes  , dont  l’une 
efi  mince , l’autre  un  peu  plus 

fort.  . , 

» Les  grofies  tortues  pefent  cin- 
quante livres  à l’âge  de  trois  ans , ôC 
font , pour  l’ordinaire  , jufqu’à  foi- 
xante  - quatre  œufs.  Une  feule  fuffit 
pour  nourrir  toute  une  famille , quel- 
que nombreufe  qu’elle  foit  j 5c  fa  chair 
efl:  préférable  à celle  du  veau.  Il  y 
en  a d’une  efpece  plus  petite  , qui 
ne  dépofent  que  vingt  ou  vingt- qua- 
tre œufs  dans  chaque  nichée,  il  s’en 
tiTUVC  toujours  un  plus  gros  que  les 
autres  c’eft  celui  d’où  fort  le  mâle  5 
les  petits  ne  renferment  que  des  fe- 
melles. Comme  la  chaleur  du  foleil 
fait  mourir  les  tortues , elles  profitent 
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de  l’arrivée  de  la  nuit  pour  dépofer 
leurs  œufs  ^ mais  elles  fe  préfentent 
quelquefois  en  fi  grand  nombre , qu’el- 
les s’empêchent  les  unes  aux  autres  d’a>- 
vancer  : de  forte  qu’on  en  voit  une  infi*- 
nité,  la  tête  hors  de  l’eau,  qui  atten- 
dent que  les  premières  leur  falTent 
place. 

» Après  que  les  Indiens  ont  recueilli 
une  grande  quantité  de  ces  œufs , ils 
les  lavent  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  refte 
plus  de  fable  ni  de  terre  , les  jettent 
dans  des  barques  où  il  y a de  l’eau  ; 
les  foulent  avec  les  pieds  comme  nous 
foulons  les  raifins  j lorfque  le  foleil  a 
donné  deflus  pendant  quelque  temps  , 
il  s’élève  fur  la  furface  une  liqueur  lé- 
gère , qui  eft  l’huile  qu’on  veut  en 
tirer.  A mefure  que  la  chaleur  la  fait 
monter,  les  Indiens  la  verfent  avec  des 
coquilles  fort  minces  dans  des  chaudie^ 
res  qui  font  fur  le  feu.  Elle  s’y  purifiî 
en  bouillant  , & devient  plus  belle  , 
plus  claire  & plus  fine  que  l’huile  d’o 
live. 

» Les  tortues  creufent , avec  beau> 
coup  de  travail  , le  trou  dans  lequel 
elles  veulent  pondre  j elles  ont  foia 
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le  boucher  de  façon  qu’on  ne  puiflé 
le  reconnoître.  Pour  cet  effet  , elles 
uniffent  la  place , & la  mettent  de 
niveau  avec  le  relie  du  terrein,  de  peur 
<jue  les  traces  qu’elles  laiffent  fur  le  fa- 
ble ne  les  faffent  découvrir.  Mais  cette 
précaution  eft  inutile  ^ car  ce  même  fa- 
ble n’étant  point  affermi , il  cede  fous 
les  pieds  des  paffants , ÔC  décele  toute 
la  ponte.. 

» Les  jeunes  tortues , après  être  for- 
très  de  leurs  œufs , attendent  la  nuit 
pour  quitter  leurs  trous , ÔC  fe  rendre  - 
à la  riviere.  Elles  y vont  par  la  voie  la 
plus  courte  , il  ne  leur  arrive  jamais 
de  s’en  écarter.  J’en  ai  quelquefois  porté 
-à  une  grande  dillance  de  l’eau  dans  un 
panier  couvert  ^ après  leur  avoir  fait 
faire  plulîeurs  tours , elles  ont  toujours 
pris  le  chemin  de  la  riviere  fans  s’éga- 
rer. Rien  ne  m’a  tant  furpris  que  la 
multitude  d’œufs  que  les  tortues  ont 
dans  le  corps  ; car,  outre  ceux  qu’elles 
<loivent  pondre  dans  l’année , elles  en 
ont  d’autres  dont  la  groffeur  va  toujours 
«n  diminuant  ^ les  plus  petits  font 
comme  des  grains  de  millet  : d’où  l’ôn 
peut  juger  que  ces  animaux  ont  en  eux*  - 
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mêmes  les  femences  de  toutes  les  tor- 
tues qui  doivent  naître  dans  une  longue 
fuite  d’années.  »> 

Le  pere  Mugilla,  dont  jufqu’à  pré- 
fent  j’ai  répété  les  paroles , pouvoir 
ajouter  à fa  relation  ce  que  le  hafard 
m’a  fait  découvrir  au  fujet  de  certaine? 
fourmis  de  l’Orénoque.  Lorfqu’èlles 
veulent  aller  dans  quelque  lieu  dont 
le  palfage  eft  interrompu  par  une  ri- 
vière , elles  favent  fe  faire  des  ponts 
de  leur  propre  corps.  La  première  fe 
met  au  bord  de  l’eau  fur  un  petit  mor- 
ceau de  bois  qu’elle  tient  ferré  dans  fe? 
dents.  Une  fécondé  s’attache  à la  pre- 
mière , une  troifîeme  à la  fécondé 
une  quatrième  à la  troifieme , & ainfi 
fuccclîivement , jufqu’à  ce  que  la  der- 
nière foit  portée  à l’autre  bord,  où  elle 
trouve  aulii  moyen  de  s’attacher  j ÔC 
cette  chaîne  fert  de  pont  à toutes  les 
autres. 

Je  finis  cette  lettre  par  certains  gros 
rats  de  bois,  fort  communs  dans  la 
Guiane , ÔC  que  je  n’avois  point  vus 
ailleurs.  Lorfqu’ils  vont  chercher  leur 
nourriture , ils  font  fuivis  de  leurs  pe- 
tits j mais  au  moindre  bruit  qui  les 
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effraie , ceux-ci  fautent  fur  le  dos  tte 
la  mere  , s’attachent  à fa  queue  par 
la  leur,  Si  font  ainfi  portés  jufqu’à 
■leur  retraite. 

Je  fuis , &c. 

A Saint-Thomas  de  la  Guiane,  ce  i» 
janvier  1751. 


Fin  du  Tome  onzieme., 


L/  Fcndo 

'-î-'i*  ÿ 
V;-,.  i^artli 
■ • ‘ ■>.%-  - - 


Dîg'iiizt.  - Codgle 
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laircs. 

Vie  de  ces  Indiens. 

Leurs  débauches. 

Ce  font  eux  qui  ont  communiqué  aux  Efpa- 
gnols  le  mai  vénérien. 

Ce  mal  n’étoit  pas  connu  en  Europe  avant 
l’expédition  de  Chriftophe  Colomb.  it 
Avec  quelle  facilité  il  fe  communiquoit  dans 
les  commencements. 

Il  a dédommagé  les  médecins  de  la  perte  de  la 
lepre.  1+ 

Les  anciens  habitants  de  Saint-Domingue  al- 
loient  à la  recherche  de  l’or. 

Religion  de  ces  anciens  peuples  , leurs  prê- 
tres. 

Prédidions  qui  leur  annoncent  leur  dcftruc- 
tion.  17 

Ces  idées  de  prophétie  étoient  répandues  cher 
tous  les  peuples  de  l’Amérique.  28. 

Quelle  eft  l’origine  de  cette  opinion. 
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LETTRE  CXXIII. 

Suite  de  Saint-Domi  ngue, 

I-/  ES  anciens  habitants  de  Saint-Domin- 
gue fuient  à l’approche  des  Efpagnols.  ji 
Peu  à peu  ils  s’appri voifent  avec  eux. 

Ils  appottent  de  l'or  , qu’ils  échangent  pour 
des  bagatelles.  3 3 

Colomb  bâtit  un  fort  dans  cette  ifle  , & y 
établit  une  colonie  de  Caftillans.  34 

Il  part  pour  l’Amérique  ; il  cil  aflailli  d’une 
tempête.  3Ç 

Précaution  qu’il  prend,  en  cas  que  fon  Tailïcaa 
péridê  , pour  faire  connoîtte  au  roi  d’Efpa- 
gne  Tes  découvertes.  ibid. 

Colomb  aborde  à Lifbcnne  , oü  on  lui  fait 
une  réception  honorable.  3^ 

Comment  il  eft  reçu  en  Efpagne  de  leurs  ma- 
jeftes  catholiques  , Ferdinand  & Ifabelle.  J7 
Honneurs  que  lui  rendent  les  grands  d’Efpa- 
gne.  38 

Fameux  partage  fait  par  le  pape  entre  les 
rois  d’ETpagne  & de  Portugal  , nommé  li- 
gne de  démarcation.  34 

Second  voyage  de  Chriflophe  Colomb  j com- 
bien de  gens  veulent  le  fuivre.  40 

Il  trouve  la  colonie  de  Saint-Domingue 
- dans  un  état  lamentable.  41 

Il  bâtit  une  ville  dans  un  autre  lieu  de  l’ifle.  41 
1!  cherche  des  terres  où  il  y ait  de  l’or.  4 J 
Il  foumet  toute  l ifle  de  Saint-Domingue  , 9c 
lui  impofe  un  tribut.  44 

11  va  en  Efpagne  rendre  compte  de  ce  qu’il 
a fait. 
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Dans  un  troifieme  voyage  , Colomb  découvre 
le  continent  de  l’Amérique  : découverte 

faulTement  attribuées  Am;ric  Vefpuce.  4<> 
Fondation  de  la  ville  de  Saint-Domingue  due 
a une  aventure  amoureufe,  47 

Colomb  trouve  les  Calliilans  divifés  à Saint- 
Domingue  , & la  plupart  révoltés.  4S 

Ses  ennemis  fufeitent  contre  lui  un  parti  en 
Efpgi  e.  ^ 

La  Cour  d’ETpagne  envoie  en  Amérique  un 
bomme  chargé  du  gouvernement  de  l’ifle  , 
pour  faire  des  informations  (ur  fa  conduite. 50 
Le  nouveau  gouverneur  écoute  les  plaintes  , & 
fait  mettre  fon  prédécrlleur  dans  les  fers.  51 
Colomb  arrive  en  Efpagne  les  fers  aux  pieds 
& aux  mains.  51 

Comment  il  eft  reçu  à la  cour  , & fpéciale- 
ment  de  la  reine.  ^3 

Direnurs  de  la  reine  Ifabelle  à Chriftophe  Co- 
lomb. 

On  nomme  un  autre  gouverneur  de  Saint- 
Domingue  , qui  a ordre  de  réparer  le  tore 
fait  à Colomb. 

Ils  partent  tous  deux  , l’un  pour  fon  gouver- 
nement , l’autre  pour  de  nouvelles  décou- 
verres. 

Ouragan  terrible  , qui  fa-t  périr  la  flotte  Ef- 
pagnole  , allant  de  Saint-Domingue  en  Eu- 


rope.  ^ ^7 

Hilioire  d’un  morceau  d’or  d’une  grandeur 
prodigieufe,  qui  périr  dans  cet  ouragan.  58 
Lettre  chagrine  , écrite  au  roi  Ferdinand,  par 
Chriftophe  Colomb. 

Nouveaux  dégoûts  qu’il  reçoit  dans  l’ifle  de 
S.tinr.  Domingue. 

Sa  mort  , les  obfeques , fon  épitaphe. 
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• , LETTRE  CXXIV. 

Suite  de  Saint-Domingue. 

I— / V mort  d’Ifibelle  , reine  de  Caftille , met  le 
comble  à l’infortune  des  habitanrs  de  l’.ifîe 
de  Saint- Domingue  , maltraités  par  les  Ef- 
pagnols.  64 

Le  gouverneur  propofe  à la  cour  d’Efpagne  , 
de  réduire  tous  les  Indiens  à l’efclavage.  6$ 
Peinture  des  traitements  affreux  qu’ils  ont 
elîuj’és  de  la  part  des  Efpagr.ols. 

Quand  la  force  manque  à leurs  perfécuteurs  , 
ceux  ci  ont  recours  à la  perfidie.  67 

Hiil  oire  de  la  reine  Anacoana  , trahie  par 
les  Elpagnols  , & condamnée  par  eux  à 
mourir  lur  un  gibet. 

Par  quel  motif  les  Efpagnols  fe  portent  à tou- 
tes ces  fureurs.  70 

Comparaifon  des  Efpagnols  avec  les  croifés. 

71- 

Tous  les  Indiens  de  l’iflc  de  Saint-Domingue 
pétillent  par  la  main  des  Caftülans.  : 71 

Les  reügiuix  dominicains  veulent  s’oppofer  à 
cette  cruelle  dévaftarion.  73 

Les  enfants  de  laint  François  prennent  parti- 
contr’eux, 

Earthtlcmi  de  LasCafas  , depuis  évêque  de 
Chiapa  , fait  le  voyage  d’Efpagne  pour 
plsidtr  la  caufe  des  Juliens.  74 

L'évêque  de  Darien  ell  fon  principal  adver- 
faire. 

Subffance  du  plaidoyer  que  fait  l’évêque  de- 

^Daiien  en  piéknce  de  Charles- Quint.  7j^ 
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Scs  rivières  & fes  lacs. 
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LETTRE  CXXV. 

Suite  de  Saint-Domingue. 


fA  partie  Françoifcde  l’ifle  de  Saint-Domin- 
gue forme  une  des  plus  floriflantes  colonies 
du  nouveau  monde.  9} 

L’origine  de  cette  colonie.  ibid. 

Les  Normands  & les  flibufticrs  en  furent  les 
premiers  fondateurs.  54 

Hifloire  des  boucaniers,  9 y 

Leur  religion, 
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ï-cui/  habillement.  ‘ 

Leurs  chafles  . leur  nourriture.  ç7 

Les  aventuriers  fe  choifillent  un  chef  nommé 
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La_  cour  de  France  envoie  Fontenai , cheva» 
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duâiions.  iq8 
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L’isie  de  la  Tortue  , fituée  au  nord  de  Saint- 
Domingue  ; fa  defcription.  114 

Caraderes  des  habitants  François  de  Saint- 
Domingue.  n y 

Leur  bienfaifance,  iitf 

Caradere  des  femmes.  117 

Richefles  de  cette  colonie  , fon  commerce.  1 18 
Frodudions  de  l’isle  dans  la  partie  Françoife. 

1 1? 

Les  caïmans  & les  lamantins.  1 10 

Singularité  de  ce  dernier  animal.  i z i 

Les  oifeaux.  izz 

Les  quadrupèdes.  113 

L’extreme  chaleur  du  climat  rend  le  fejour 
de  Saint-Domingue  trcs-dcragrcable.  114 
Incommodité  des  moucherons.  iiy 

Abondance  de  pluie  depuis  le  mois  de  novem- 
bre , jufqu’au  mois  de  février.  iz^ 

Le  printemps  fuccede  à cette  faifon.  1Z7 
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leurs  maîtreffes  leur  fait  redouter  les  malé- 
fices. lyj 
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LETTRE  CXXVIL  . 

SUITEDE  SAIÜT-DoMIV  GUE» 

JSoNNES  qualités  des  negres. 

Loir  concernant  les  mariages  des  negres  , Sc 
le  concubinage  des  blancs  avec  les  né- 
grefles.  , i<4, 
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nombre  fat  celui  des  blancs,  ^ 
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Combien  il  faut  avoir  d’attention  à veiller  i 
la  lame  des  negres, 

Maladies  que  leur  jcaufc  un  infcde  appelléia 

. , J.  . Md. 
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fons. 
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tJftges  fingiiliers  qui  s’obfcrvent  à cet 


Il  faut  être  bien  fut  fes  gardes  cb  traitant 
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Aéfivité  & propriété  de  ce  poifûn.  ' 4^4. 

Comment  ils  le  font  faire  par  de  vieilles  fem- 

Arbre'dé  Macaflar  , dans  les  Moluqües , dont  il 

• fort  des  vapeurs  empoifonnées.  4Î7 

Fourmi  vénimeufe  de  la  Guiane.  ’ • • 45  S 

Comment  on  en  tire  du  poifon.  459 

Comment  les  Indiens  s’en  fervent  pour  perdre 

leur  ennemi.  460 

Serpent  de  la  Guiane , extrêmement  venimeux  ; 

* comment  les  Indiens  en  tirent’  le  poifon. 

4^1 

Autre  ferpent  plus  extraordinaire  , dont  le  fouf- 
fle  empoifonrié  fait  mourir  les  hommes  & les 
“ animaux.  ibid. 

Mofquitc  verd  , efpece  de  moucheron  , qui  dé- 
pofe  dans  la  chair  un  œuf  qui  produit  ua 
inleéte  dangereux,  46^ 
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DES  MATIERES.  499 

Les  chauve  fouris  piquent  la  veine  des  per- 
fonnes  endormies  , & en  fucent  le  fang.  46  { 
Leur  piquure  cft  fouvent  mortelle.  iiftd. 

PoilTons  qui  ddvotent  les  hommes,  lorfque 
ceux-ci  ont  été  piquas  par  des  fardines.  464 
Efpece  llnguliere  de  linges  , qui  ruinent  les 
moilTons  de  maïs  -,  comment  on  les  prend 

ihid' 

Petit  animal  mal-honncte  , qui  fc  fait  craindre 
des  bêtes  les  plus  féroces.  44  j 

La  euh  euh  , efpece  de  chat , qui  ne  fort  que  la 
nuit.  444 

L’ante , appellé  la  grande  bête  , toujours  en 
guerre  avec  le  tigre.  447 

Quantité  innombrable  de  tortfles  qui  fe  trou- 
vent dans  le  fleuve  de  l'Orénoque.  ibid. 
Les  Indiens  font  une  huile  excellente  avec  des 
œufs  de  tortue.  44g 

Maniéré  dont  les  tortues  pondent  leurs  œufs. 

- . - _ 4^9 

Fourmi  lingulicre  des  environs  de  rOrénoque. 

470 

Lfpece  lingulicre  de  rats  fort  communs  dans 
la  Guiane.  > 471 
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